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La reconnoiflancelaplas 
▼ive,ramitié la plus tendre, 
Tellime la plus fincère, 
la'ont et^gagé à vous offrir 
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les Mémokes du Marquis 
de Mirmon. A qui poùvois- 
je -aùeux dârottèr les A- 
^âiitifircs. d*xai niilodbfAie, 
qu'à rHomme du Royau- 
iae qui fdft le jpîos , & qtrf 
joint à un eipslc aimdile & 
eajoué, r«(ude k fi^s prot 
îbnde«& la fagdTeia plus 
(iônfommée ?" JeTûisavec 
un refpedueux tirtadfc- 
ment. 



MONSIEUR, 






Votre tris rbumble ^ uè^ 
obéiHaat Serviteur 

IL. M. EU* 
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T Es Jvantures qui foni H* 
"^ crites dam ce Livre ^ ne font 
^point de ces Hiftoires faites à 
flaifir , 6? invent éeÈ par un Fai* 
feur de Roman. Elles font fi v/- 
rit ailes , . que quelque foin qtiou 
ait pris de chan$sr plufieurs in* 
cidetîS fcf de Jurcbatffr quel- 
ques faits pur les rendre me- 
€onnoi£ables , il eft impoffihk 
que ki€n des gens n^y foient re* 
connus. LH^oire des deux Re- 
ligieufes efl fi publique , qièon 
rfa point déguifé leurs noms^ 
4sinfi qu'on a fait à f égard de 
tous les autres , pour qui Von 
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^i 'Xléwoires du'^Marqtds 

écarté tous les Châfleiirs , cha- 
cun avoic cherché un alyle dans 
*les lieux lés plus voifins. Le 
Comte (Jui s'étoît trouvé enga* 
gé dans une Forêt, après avoir 
vaineme nt cherché une retrai- 
te, fut obligé d'effuyer toute 
la violence de l*orage,& de 
pafler la miit entière errant 
dans cette même Forêt. 

Enfin l'Aurore ramena le jour 
& Je beau tems. Le Comte 
continuant à chercher quelque 
ifîue quixronduifit hors du Bois, 
fe trouva infenfiblement dans 
«ne allée pratiquée dans le plus 
épais. Il fut furpris d'apperce- 
voir à quelque cent pas de là , 
une Maifon qui n*avoit rien de 
magnifique , mais qui paroif- 
ibit charmante par fa fimplici- 
îé. La fatigue qu'il avoit eP 
iliyé , lui fît regarder cette ren^ 

con- 
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it Mtrtmn. | 

tontrè imprévue comme un 
grand bonheur. II eTpèra de 
troirver les fecours dont il a» 
Voit befoin. 

A peine fut-il à la moitié du 
chemin) qu'il apperçut un hom^ 
me couché jfur des bancs de pier- 
re, qu'on avoitpratitju^és dans un 
Cabinet de verdure. Il lui fem- 
bloit que cette perfbnne ne lui 
étoît pas inconnue. Comme elle 
avoit te vifage caché en partie 

Ear un livre quelle lîfoit , il eut 
i cqriofitédes'approcher pour 
l'examiner de plus près. Lors 
qu'il fut peu éloi^é du Cabi- 
net , le bruit qu'il faifoit en 
marchant ^ aiant attiré Patten* 
tion du Solitaire , quelle fut fà, 
furprife de teconnoitre en lui 
le Marquis de Mirmon fon meil- 
, leur ami , dont on ignorort le 
fort depuis plus- de trois année?:. 

A 2 Eft- 



^ MémiH s au M(iyquis 

Eft-ce vous, lui dit- il en Tcm-f 
braflant,mon cher Marquis?Par 
^uel fort, par quel caprice heu- 
reux retrouvé -je un ami auflî 
tendre? Quoi ! vous êtes vivant, 
Se vous m'avez cache votre é- 
tat & votçe fituation ? Vous a- 
vez pu garder un pareil filence, 
connoiflant combien votre per- 
te de voit m'affliger ? Des rai- 
fons importantes , répliqua le 
Marquis dé Mirmon,m'ont for- 
cé à vous taire mon fort. Jugez 
par notre amitié, quelle con- 
trainte il a falu me faire. Puif- 
que la fortune nous rejoint, je 
ne vous cacherai plus pair quel 
coup du deftin vous me trouvez 
dans cette retraite ; vous ver- 
rez fi vous devez vous plainr 
dre du myftère que je vous ai 
faic?'^ Mais la fituation & l'é- 
tat dans lequel je vous vois , a 

befdiri 



befom cîe repos ; entrons dans 
Ja maifon que vous voyez au 
bout de cette allée ; c'elt-là ma 
chère retraite: c'eft-Ià où je 
vis plus heureux , que dans les 
Palais lés plus fuperbes. 

Le Comte de Poncii étoit (i 
furpris de tout ce qu'il voyoit, 
qu*il n'avoit pas la force de ré- 
pondra à Ton ami. Etant arrivé 
à la maifon, il entra dans une 
faite ornée de quelques tableaux 
de très bon goût. Vous voyez, 
lui dit le Marquis de Mirmon^ 
que il ma demeure n'a rien de 
magnifique, elle offre aux yeux 
dequoi fe contenter. Auprès 
de cette falle étoit une chambre 
d'une médiocre grandeur, dé- 
corée de meubles fimples & 
propres. Elle commujsiquoit à 
un cabinet rempli d'exceHens 
h vres. Une petite cuifihe,. & un 

A 5 appar- 



i "Ménuik^s du M^rjids 

appsHtement pour un doniefË^» 
que qu'on avoit pratiqué dans 
fe derrière de ce bâtiment, ache^ 
voient de donner toutes les 
commodités. 

Le Comte de Poncil revenu 
de fa première furprife/exami* 
na avec plaifir une retraite auf^ 
il charmante. Son ami eut foin 
de lui faire donner un habit Se 
du linge pour changer» le fîen 
étaiu: percé de la pkiye de la 
nuit précédente. Frontin, le 
féal domeftique que le Mar- 
quis de Mirmon eût confervii 
avec lui dans fk foUtude, leur 
iervit à dîner. Les viandes n'y 
étoient point prodiguées à Tex^ 
ces ; mais tout étoit d'un goût 
exquis & délicat. Cela augmen^ 
toit rétonncment du Comte : il 
ne pouvoit accorder la bigar* 
ritre & la dii&nance de la re« 

traite 



fcf àîte de fon ami , avec la déii* 
earefle'cte fe» f^pan, & les pein^ 
tu^ aflet fibMë At fes appar-^ 
temens. Je voî», lui dit le MaN 
^uis en fôrtaht de table , qu'il 
y a ^elqUechofe dans macoh* 
duite /qui vèus élofii}e & vous 
embar rafle ^ je veûX vous tiret 
de peine. PalTôns dans la prait 
tie qui aboutit àralléeoù vous 
îu'aVex Veticôiîtré tt matin , & 
Je vous itillI'Uirai ile todt ce 
^ue v6ud {^duVeî; foûhaiien A 
peine y fùrcftt-il^arfivés^ que 
s^étaftt aflîs fur Thei^be au pié 
^'un f uiiTeau qui Tef pèfitoit danfc 
la plai&e , le Marquis d^Mk- 
tttott &i au Gotnte de Pdncil : 

• 

Mpife du Marph df Mimtmp 

Es malheufà qui m'otit for- 
cé à quittet le teonde vous 
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10 Mémoires du Marquis 

la me parut extraordinaire. Je mfe 
retirai chez moi au fortir de 
TAfFemblée, inquiet & rêveur: 
quoique j'eufle veillé les trois 
quarts de la nuit, je ne pus gou- 
tter les douceurs du fommeil. In- 
ceflamment Tirnage de Clari- 
monde fe préfentoit à mon ef- 
prit ; tantôt je croyois la voir 
danfer; tantôt il me fembloic 
que je lui parlois ; quelquefois 
même je me fîgurois qu'elle 
répoAdoit gracieufement aus 
difcours que je Im adreiFois. 

Le jour parqt & ne diminua' 
point mon inquiétude. J'atten« 
dis avec impatience l'heure de 
TAflemblée chez la eomcefle de 
Lignac, où je favois que Clari- 
monde devoit fe rendre. Je 
pris beaucoup phts de foin de 
me parer qu'à fordinaire ; je ne 
me trouvai jamais aflez bien. 

Vingt 



Vingt fois Je fis défaire à mon 
valet de chambré une boucle 
de cheveux qui me pafoifToit 
înaf. Le pàuVre Ffontin étoit 
tout étonné de cette nouveau- 
té. Vous favez combien je 
fïiéprifois là parure, & quelle 
étoit ma fâ^ôn dé penfei* fut 
le ridicule fàîfi dé ïios Couf- 
tifafts , à prendre autant dd 
peine à leur £oilette,que les Co- 
quôtteis les plus outrées. Toute 
maî^hibfophie^'étoit évanouie, 
je ne fn'appercevôis pas que je 
tombdis dans un défaut' que j'â- 
Voïs bJâtné fi fouVent. L'amour 
1Ï16 faifoic oublier moi-même 
fan$ que je m'en appefçufte, & 
fans que je connufle que c'é- 
tpit \\x\ qui étoit là caufe de 
mes foibleflTes, 

"Je îîie fendis à trois heures 
après^ lîîidï chez la Comtefïe de 

A 6 U 



12 Mémoires du Marquis 

Lignac; Clarimonde & fa mè- 
re n'y étoient point encore ar- 
rivées. J'avois peine à cacher 
inon inquiétude , je craignois 
gue quelque affaire ne les em- 
pêchât de venir à l'aflemblée. 
Ce trouble que je fentois dans 
jnon cœur , commença à me 
donner la première idée de ma 
iîtuation. Je vis que cette tran- 
quillité dont j'avois fait tant de 
cas jufques alors , étoit à la 
veille de s'évanouir. Je ref- 
fentois quelque peine à perdre 
le fruit de fept à huit années 
de réflexions , fur les maux 
que l'amour entraîne après lui. 
Clarimonde qui parut avec fa 
mère bannit bientôt toutes ces 
penfées de mon cœur. Je la 
trouvai plus belle & plus char- 
mante que la veille. La fa^ 
tîgue du Bal n'avoit rien dimi- 
nué 



de Mirmon. 1 3 

lîué de Tes appas. On propofa 
de jouer à quadrille. Comme 
je favoisqu'ellenejouoît point, 
je ne voulus pas m'engager^ 
^Ipèrant de pouvoir trouver le 
moyen de lui dire plus libre- 
ment ce que je penfois, lorsque 
la compagnie feroit occupée au 
jeu. 

En effet, d'abord qu'on eut 
formé les parties , ceux qui 
n'en furent point propofèrent 
d'aller promener dans le jardin. 
Je pris ce tems pour parler à 
Clarimonde. Elle s'etoit arrê- 
tée a cueillir un œillet dans le 
parterre , & avoit laifle mar- 
cher la jeune Marini avec qui 
elle étoit. Il ne paroit point, 
lui dis-je , que vos yeux n*aient 
pas joui d'un parfait repos la 
nuit paffée : il faut être aulfi 
belle que vous, pour conferver 

A 7 cet 



14 Méfnokes du Marqua 

cet air de fraîcheur après avoîî^ 
cfluyé les fatigues du Bal. Quand 
on eft jeune & qu'on aime le 
plaifîr, répondît Clarimonde^- 
on les fupporte aifément. Je 
Vous fuis pourtant fort obligée 
de votre politefle , continua- 1- 
elle en riant 5 mais j'aurois crii 

Î|ue vous m'auriez traitée plus 
àvorablement aujourd'hui, que 
vous ne fîtes hier , & que vous 
ne m'auriez point fait des com- 
plimens dont Je connois le peu 
de réalité. Vous ne me ren- 
dez pas juftîce, repliquai-je , & ' 
dans ce que je dis ma bouche 
ne fait que (e prêter à mon 
coeur. 11 a pris hier au Bal des 
fentimens qu'il n'avoit jamais 
reflentis & s'efthïieroit heu- 
reux , fi le trouble qu'il ref- 
fent pouvôit ne pas déplaire 
z cdle qui le caule. Vous 

êtes 



ie Mirmon. tg 

<êtes un badin, me dit Claritnon^ 
de : du ton dont vous parlez , 
vous perfuaderiez quelqu'un qui 
connoitroit moins combien el- 
le a peu de mérite pour faire 
une pareille impreffion lur le 
cœur d'un homme auiîi indiffé- 
rent que vous. Ha ! je ne le 
fuis plus, lui répondis-je vive-^ 
ment , & vos yeux ont fait 
dans un inilant, ce que toutei 
les femmes que j'ai connues 
n'ont pu faire daxis dixaimées^ 
La jeune Marîni qui nous a*^ 
voit rejoint , m'empécfaa de con^ 
tinuer ; nous diiangesanes de 
dilcours ; on régla une partie 
de campagne qu'oa die voie fai-» 
rc. Du refte de hr journée, il 
me fat impoffîble de parler en 
particulier à Clarimonde. Je 
m'en confolai , dans refpoir 
^ue j'avois de trouver le lende- 
main^ 



ï 6 Mémoires du Marquis 

main , par la liberté que don- 
nent les parties de campagne , 
une occafion favorable à lui 
expliquer mes fentimens. Je 
me contentai de lui exprimer 
par mes regards , ce que je ne 
pouvois lui dire. 

Lorsque je fus retiré chez 
moi, je me trouvai auffi agité 
que la nuit précédente. J'a- 
vois débrouillé les fentimens de 
mon cœur. Je n'ignorois plus 
ce qui en caufoit le trouble ; il 
étoit le jouet de la crainte, des 
defîrs, de l'elperance ; toutes 
cts pailîons qui m*avoient été 
inconnues jusques alors, ne me 
donnoient aucun relâche. Je 
fus un des premiers qui me ren- 
dis le matin chez la Comtefle 
de Lignac. C'étoit le rendez- 
vous qu'on avoit choifî pour 
partir tous enfemble. Clarimon<- 

de 



de arriva peu après xlans le ça* 
rofle de fa mère j la Marini Se 
fon frère y occupèrent les deux 
places vacantes. La Comteffe 
de Lignac , le Chevalier de Fon- 
Vieille & moi, allâmes dansce^ 
lui de la Baronne de St. Cyn 
C*étoît dans une de les Terres 
à deux lieues de la Ville | que 
nous devions dîner. 

Je ne pus m'empêcher d'être 
rêveur en chemin i la Comtet 
fe s'en apperçut , elle m'en fit 
une guerre gracieufe : quelque 
effort que je fiflè pour lui ca- 
cher mon trouble, elle connut 
que je n'étois pas dans une fi- 
tuation tranquille , & craignant 
de ne me faire de la peine, 
elle finit fes agaceries. 

Pendant le dîner une partie 
de ma triftefle s'évanouit: je 
m'étois placé auprès de Clari- 

monde. 



tt MétHwres iu Marquis 

Tnofttîe; le plaifif ide lui âîrè 
ik tems en teins quelque choft 
de gracieux , avok répandu uti 
Sir de gaieté fur mon vi(àge*& 
dané toutes mes aélions. Oh 
tefta jiîsques à fî^t hetires tiii 
fbîr à table; on chantl beau* 
coup ; le vin , la bonne chèr^ 
augmenta la joïe de toute la 
compagnie. Au fortir de ta^ 
bfe on alla promener dans de 

Îfrandef allées qui âboutîffent a( 
a rivière par différentes aVe* 
nues, & qui forment une efpèce 
de Labyrinthe. 

Le fort me fournît le moyeir 
d*entretenir Clarimonde en par-* 
ticulier, je fi'eus garde de per-^ 
dre Toccafion de lui avouer ce 
que je penfois. Chacun avoit 
pris des routes différentes , & 
je me trouvai feul avec elle 
dans une allée. Permettez^ lui 

dis* 
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dis*je , que je vous explique dei 
feDÛmens que la préfence dç 
Mademoiielle de Marini m'o« 
bligea hier à contraindre. J'm 
été indifférent jufqu'à préfenti 
belle Clarimonde ^ mais mon 
cœur reflent autant d'amour^ 
qu'il eut autrefois d'indifféren* 
ce. C'eft vous , ce font vos 
yeux qui Font fournis : ne les 
armez point de rigueur » en s^ 
prenant Tardeur qu'ils m'ont 
infpiré. Souffrez que je vous 
avoue les maux que vous cau« 
fez fans vous en appercevoir» 
Je ne veux rien apprendre, ré- 
pondit-elle. J'ignore quels font 
les maux dont vous vous plai* 
gnez , je ne veux ni les con* 
noître y ni les partager. Chan- 
geons deconverfation,M arquis^ 
où je vais vous quitter la par- 
tie. Ces douceurs convenoient 

au 



id Ménioires du Marquis 

au Bal ; mais elles font dépfa-' 
tées à la campagne. 

Pendant ce difcour^ nous ar- 
rivâmes à la rivière , où nous 
trouvâmes le refle de la com- 
J)agniè; on s'amufa à jouer des 
petits jeux jusqu'à Theurè du 
fouper. Je repris le foir à ta- 
ble la même place que j'avois 
occupée le matin, je ne perdis 
aucune occafion de dire quel- 
que chofe de gracieux à Clari- 
tnonde: elle paroiffoit n'être 
point infenfible à mes politef- 
fes. Je réfolus de ne pas me 
rebuter de la façon dont elle 
âvoit reçu ma déclaration. Pen- 
dant près de deux mois je con- 
tinuai à lui donner des marques 
des fentimcns de mon cœur. Je 
Taccoutumai peu-à-peu à m'en- 
tendre dire que je l'aimois. En- 
fin je crus lire dans fa manière 

d'à- 



d'agir, que ma paflîon n'avoit 
rien qui lui déplût. Je réfolus 
de m'expliquer plus librement 
que je n'avois fait. 

Un jour où tout le monde 
écoit occupé au jeu , elle def* 
cendit dans le jardin: je m'é- 
tois défendu d'être d'aucune 
partie, dans l'elpèrance de pou- 
voir lui parler. Je m'avançai 
vers elle , fans qu'elle parût 
s'en appercevoir. Vous fem- 
bîes rêveufe,lui dis-je,aujourd*- 
hui, belle Clarimonde; qui peut 
troubler votre gaieté ordinai- 
re. Vous êtes mauvais phyfio-. 
nomifle, me répondit-elle , & 
je puis vous affûrer que j'ai, 
l'elprit & le cœur très tranquil-. 
le. Qu'on efl heureux, repli- 
quai-je , quand on efl dans une 
pareille fituation , & que la 
mienne depuis trois mois e^t 
' • • dif- 
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différente! Hclas ! qû'eft de* 
venue cette liberté dont je fair 
lois tam de cas l elle s'eft é-> 
vanouie pour toujoOTsj maiff 
fi ramour lé pîus vif Se lepius 
refpeftueux mérite du mbîris^ 
d*être plaint , je devrois exciteï* 
gueîque pitié. 

• Un homme tel que vou^, me 
répondit Glàrimonde^mériteroit 
davantage ;. mais je ne fuis 
point la Maitreilb de mon fort 
& de ma main: je dépend d'u- 
ne mère aux volontés de la* 
quelle je fuis foumife: quand 
même votre amour ne me dé- 
pkiroit point , vous n*en fe« 
rie? pas plus heureux. Ha ! bel* 
leXlarimonde, lui répondîs-je ^ 
fi ma paillon ne vous paroic 
point téméraire, fi vous fouffress 
que j'ofe lever les yeux jusques 
à vous , je me flate que votre 

mère 
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tcière ne me trouvera pas un- 
pani indigne d'être feu gendre. 
Ce n'eft -pôînt affez qne do con- 
fentemerit de ma mère , replia 
quà Clarimonde> vous dépen- 
dez d'un père qui peut «^ être 
n'approuvera point on^éiablifle- 
ment qu'il ne trouvera <pas àc 
fon goût. Votre amour, fî'tanr 
ôfl: qu'ilfoit-auffi violent que 
vous le dites , vous applanit toa< 
tes les difficultés. Mais unet 
feule me paroit afleï^coofidèra-. 
ble , pour devoir vous feirefaî-i 
re dès réflexions qui ftrviront: 
à vous guérir. D'ailIedrs,con-' 
tinua-t-elle., voici la fin-du Car^ 
naval, ma mère va bientôt me 
ramener à l'Abbaye de St. An-? 
dré auprès de ma Tante; vous ^ 
ne me verrez plus que très ra* 
rement , cela fervira à me ban*, 
liir entièferoeat 4e votre çœury' 

A 
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Jl vow bannir de mon cœur ! 
m'&riai-je: ba! la po^f mê- 
me ne fa^rpit le faire., ^i.vpus; 
ne pouvez être couchée par 
Tamour le plus tendre ♦& le, 
plus fincère , la vie me devient 
déformais à charge. Je ferois 
moins infojrjtuné lie iÇefler de 
Tivw, qued^ fpuffrir votre in- 
différence. Mais , cOBcinuai-je 
en mettant un genou en ter^ 
te j & lui prenant une de fes 
belles mains , Uifièz-moi ^ me 
fiater , . que fi inon bonheur dé« 
peod de tous, vous ne vous 
y oppofere:z point. Je ne fuis 
point en peine du confente- 
inenc de votre famille & de la 
mienne, la difficulté efl: plus 
petite; que vous ne vous figu« 
rez. L'aveu que vous me de- 
mandez, médit Clarimonde , ne 
doitpoiiits'eidger; qu'il you3 

fuffife. 



ficffife^qoe j'ai bien voulu fouf- 
frir que vous m'expliquafliez 
des fentimens que je n'aurois 
pas même dû écouter. Tra*- 
Taillez auprès de ma mère^ & 
de votre famille ; peut-être que 
le tems , & votre conftance, 
travailleront auffi pour vous. 

Ces derniers mots me don- 
nèrent une fatisfaâion infinie i 
|e dis à ma belle Maitreilè tout 
ce que la tfendrefTe la plus vive 
peut infpirer ; je lui jurai que 
ce ne feroit qu^après lui avoir 
donné des marques d'une pa{^ 
fion fincère , que j'exigerois 
qu'elle ne s'oppolat point à mon 
^nheur. 

Depuis ce jour , je ne lui ca* 
chai plus ce qui fe paflbit dans 
mon cœur. Elle alloit les après* 
dîner chez la Comteffe de Lîr 
gnac 9 & je trouvois toujours 

B quel* 
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quelque moment pour lui par- 
ier fans témoins. 

Cependant je Carême appro- 
choit ; elle devoit retourner le 
mercredi des Cendres dans TAb* 
baye de St. André, auprès de 
fa Tante qui en étoit AbbefTcu. 
Je lui demandai la permiffion 
<le la voir à la grille ; après 
quelque difficulté , elle y coa- 
fentit* J'avois une parente 
penfîonnaire dans ce Couvent.; 
ainfi il ne me fut pas difficile 
de trouver un prétexte à mes 
fréquentes vifites. 

Mon amour augmentoit tous 
les jours, & je ne pouvois fa- 
voir fi j'avois fait quelque 
progrès dans le coQur de Clari- 
monde.» D.epuis qu'elle étoit 
rentrée dans le Couvent , il fe 
paflbit peu de jours qu.e je ne 
Ja vifle. Ma parente s'apper- 
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çut bientôt qu'elle n'avoit pas 
grand' part aux vifites que je 
lui faifois. Loin de le trouver 
mauvais^ elle chercha tous les 
moyens de m'obliger , en me 
procurant le plaiûr de voir 
ma Maitrefle^ 

J'avois fait agir auprès de 
inon père , pour favoir quelle é* 
toit fa penfée fur mon établifle* 
ment avec Clarimonde. Ceux 
-que j'avois chargé de le fonder 
la-defTu^ me dirent qu'il con- 
fentîroit fort volontiers à mon 
mariage ,^ fa mère y vouloit 
•donner les mains. J'avertislCla- 
rimonde des fentimens de mon 
'père; elle en parut fatisfaite, 
^ je me regardois déjà au 
comble de m^s vœuac ; lorsque 
je rencontrai dans fa mère , un 
obftacle que je n'auroîs pas dû 
prévoir^ £lle répondit à ceux 
;: B 2 * qui 
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qui lui firent la demande de fa 
fille au nom de ma famille, 
qu'elle ne ibngeoit point enco* 
re à rétablir; qu'elle étoitfort 
jeune, & dans un âge où elle 
ne de voit pas fe prefler de la 
marier ; qu'elle étoit fenfible k 
rhohneur que mon père lui 
faifôic , &, que s'il perfiftoît 
dans cette même relation ^ 
quand le tems où die devoit 
rétablir feroit arrivé , elle me 
préfèreroit toujours à tout autre 
parti. 

Cette répomfe^ toute confœ 
jante qu'elle étoit , me caufa un 
chagrin infini ; il falut cepen- 
dant prendre patience. Je d^ 
k Clarimonde, que l'e^èrance 
de mériter davantage fes bon^ 
tés , me confoloit de ce retar- 
dement. 

Depuis le coniêntement que 

nos 
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hbs parens fembloient don- 
iier à notre inclination ^ noug 
nous cQHtraîgmoBs moins. Ma 
belle MaitreiTe ne m'avouoic 
pas que je lui fuflê cher 1 mais 
je lifois dans Tes yeux , ce que 
Sk bouche me taifoit. Nous 
aous voyions tous les jours à la 
grille, ceia fervoit à diminuer 
mon chagrin ;, lors qu'un étran- 
ge accidenc me priva pour 
quelque tems de ce plaifir. 

Hiftoiri di la CbâUau-peM. 

* 

IL y avoit dans l'Abbaye une 
Chanoinefle appellée Madame 
de Château-petit. Elle étoit 
jeune & bien faite ,^& avoir 
embrafle le parti du Cloître 
plutôt par force que par voca-« 
tion. Sa famille l'avoit enga^ 
gsfe dans cer ^tat «««i^^^^ n» 

B 3 vo- 
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volonté, elle avoit été la vîb- 
time de Tambition de fes pa* 
rens. La liberté qu'avoîen-t lès 
Rpligieufes dans TAbbaye de 
St. André , Tavoit engagée à 
fe fajire Chanoinefle Régulière 
dans ce Monaftère. Elle y por- 
ta un cœur plein des idées da 
monde ; & fous un habit d« 
pénitente , elle cacha les lèn- 
rimens les plus ^ifs & les- plus 
tendres. Elle avoit un Amant 
avanf d'entrer en Noviciat; 
elle le conferva toujours ,• &ne 
crut pas être obligée à le facri- 
fier à fon état , comme elle 
àvoit facrifîé fa tranquillité à fa 
famille. Elle' le voyoit fort ài- 
fément à la grille, les Chanoî- 
hefles étant maitrefles d'y rece- 
voir qui elles veulent. Quelle trif 

— te çonfolation pour quelqu'un 
dont lès Tfeux funt auffi vînlenç-l 

1£1- 
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tlle chercha le moyen de Tîntro- 
duire dans Tintérieur du Cou^ 
vent: TafiFaîre étoit aflez délica- 
te ; mais de quoi ne vient point 
à bout une femmç, lorsqu'elle 
eft conduite par l'amour ! Elle 
découvrit , à force d'y rêver, un? 
expédient auflî extraordinaire 
qu'il et oit difficile à être connu* 
Il y avoit un Conduit qui fer-- 
voit à écouler les eaux du Mo-^ 
naflère dans un Canal qui étoit 
à deux cens pas du Couvent ^ 
elle crut que fon Amant pour- 
roît venir par cette route toa- 
tés les nuits dans fon apparte-' 
ment , dont la porte étant de 
plain-pié àla cour, n'étoit pas 
éloignée de l'entrée du Conduit- 
Il reftoit encore une difficulté, 
e'eft qu'il étoit fermé avec une 
grille de fer. Elle trouva lé fe- 
eret de donner à fon Amaoc 

B 4 Tem.- 
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l'empreinte de la clef far ag^ 
morceau de cire. Le Chevalier 
le Brun , c*étoit ainfi qu'on 
Tappelloit , en fit faiçe une fem* 
blable. Dèsqu'il.en-&cpourvu9 
il en avertit la Chanoinefle^ qui 
^attendu la même nuit. Le 
Chevalier pafTa par Touverture 
qui aboutiiTohlau Canal , & par* 
vint jufques à la porte grillée, 
qu'il ouvrit. Sa Maitreue Fat* 
tendoit dans la cour & le con- 
4uiiit dans fa chambre. Appa* 
remment les plaifirs qu'il y gout- 
ta le^dédommagérent de la peine 
qu'il avoit prife ; car il conti- 
Bua toutes les nuits le même 
manège pendant près de trois 
ans, fans qu^on s'en apperçût. 

Cependant un exercice auffi 
pénible diminua le mérite du , 
Chevalier ; la ChanoineiTe crut 
3'appercevoir qu'il y avoit en 

lui 
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Tuî du refroidiflement. Elle ré- 
foiut de lui donner un Coadju- 
teur qui lui aideroit à défervir 
le Bénéfice. Elle choifit pour 
cet emploi un jeune Confeîllfer 
du Parlement, avec lequel elle 
avoitfaitconnoiflance à la gril- 
le. Elle crut que fans fe cafler 
la tête à chercher des expédiens 
pour le faire entrer dans le Cou- 
vent , elle devait fe fervir du 
Conduit fouterrain* Ce nou- 
vel Amant fit auffi faire une 
clef , & les jours où le Cheva- 
lier-^ le Brun n'alloit point en 
bonne fortune, étoient deftinés 
pour le Confeiller. Cela fut con- 
duit à merveille pendant :^guel- 
que tems, par la lage prévoyan- 
ce de la Nonnain. Mais enfîni 
il arriva un accident, qui dé- 
rangea tout. 

: La Chevalier le Brun avoît 

B 5 ^i« 
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dît à la Château- petit l'après-dîr 
ner , qu'il ne pourroit point al- 
ler au Couvent pendant la nuit. 
LaNonnain pour nepoint chom.- 
mer donna rendez- vous au Con- 
feiller, qui fur la minuit fe ren* 
dit dans le Conduit & delà che2:. 
la ChanoinefTe. Le Chevalier le 
Brun qui avoit foupé au caba- 
ret, fe retirant chez lui fur 
les deux heures, fentit quelque- 
defir de concupiicence ; & fe 
faifant un^ plaifir de furprendre 
f^ Maîtrefle , il entra dans le 
Conduit par le côté du Canal ^ 
dans le même tems que le Cour 
feiller aiant ouvert la grille s'en 
rjetournoit chez lui ; enforte. 
qu'ils fe tiH!)uvèrent tow les 
^ux au milieu du chemin. Le. 
Chevalier aiant heurté le Con- 
feilier, s'écria,quivalà? L'autre. 

n'aiant 



Dfaiaot pas réponda; qui va là? 
dit-il une féconde fois. Eh qur 
voulez*vous que ce foit, lui ré- 
pondit 4e Confeiller , qu'un dé- 
fricheur d&^Nonnes ? Aiant re- 
connu la voix de le Brun qui 
étoit fon ami, Ha! c'efl coi^ 
Cocbarc ? dit'le Chevalier; pardi 
tu me diras qui tu viens de 
voir 9 ou tu n'iras pas plus a- 
vant. £t toi chez qui tu va^,. 
répondit l'autre , où je te bou- 
cherai lepaflagejufquesaujour. 
Juçez, continua leMarquis.de 
lVlirmon,quel fut leur étonne- 
ment lorsqu'ils fe furent faic 
confidence mutuelle: ils rirent 
de tout leur cœur, de lafaçoa 
dont ib avoient été trompés, 
& furent dans la chambre de 
la Nônnain, dont la furprife ne 
fat pas médiocre. Après quel- 
qjxes plaifanteries , comme le 

B 6' jour 
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jour approchoit y ils îoi remi- 
rent chacun leur clef, & lui di- 
rent qu'ils !ui en faiforent pré- 
lent , pour qu'elle en honorât 
quelqu'un qui en fît un meil^ 
leur ufage : que ceflant d'être 
les Chevaliers, ils fe défaifoietit 
des marques de l'Ordre } après 
quoi ils fe retirèrent. 

Une avanture pareille au- 
roît dû corriger tes feux immo- 
dérés de la Nonnâin. Elle la 
regarda comme un de ces coups 
duhazard, qui n'arrivent point 
une féconde fois. Elle jetta 
ks yeux far un gros Abbé , 
qu'elle crut capable de rem- 
placer feul un homme d'épée, 
& un homme de robe. Elle lui 
remit une tie fes clefs. Ce 
nouvel Amant tint la même 
conduite que fes prédécefleurs. 
Mais foit qu'il fût moins heu« 

reux. 
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reux , ou moins pradent , une 
Religieufe l'apperçue une nuib 
comme i\ fe reciroic die2 hiî« 
Le lendemain die dit à TAb- 
befle , qu*elle avoit vu fortir ua 
homme par le Conduk. On 
alla vifîter la grille , & Paiant 
trouvée fermée j on traita ce 
qu'elle difoit de chimère. Ce- 
pendant r Abbeflè, pour plus 
grande fureté , fit venir un 
Maflbn ; l'entrée d\x Conduit 
fut murée, & Ton ne laifla 
que deux troua pour y laiflèr 
écouler les eaux. 

Cet accident mit au defef^ 
poir la Château-petit. EJlé 
ne pouvoît plus voir fon Amant 
qu'au Parloir: cette contrainte 
augmentant fon dégoût pour 
la fplîtude & pour la retraite , 
elle fit confentir fon Amant à 
renlever & à la conduire k 
B 7 Ge- 
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Genève; La difficulté confis^ 
toit à fortir du Couvent. Son 
efprit emporté lui fuggèra le 
moyen le plus diabolique qu'oa 
pût inventer. 

£lie réfolut de mettre le fei» 
à lamairon,& dans l'allarme 
que cauferoit cet incendie ,. 
elle crut qu'elle trouveroit ai- 
fêment un moyen de s'évader 
avec fon Amant. Elle pafla 
même àrexécution^ 

Une nuit que tout étoit paî- 
fible , elle mit le feu aux qua* 
tre coins de l'Abbaye. La flâ* 
me dans un inftant eut fait un 
dégât conûdèrable. Toutes, 
les Religieufes eurent grand** 
peine à s'en garantir. Le mon* 
de qui accourut à l'incendie 
ne put empêcher que toute 
TEglife & une partie de l'Ab- 
baye ne fût brûlée. La Char 

^au* 
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teau- petit , dans les horreurs 
dé rembrafement , fortît da 
Couvent. Son Amant la mit 
dans une chaifb de pofle, & 
prit avec elle le chemin de la 
Suifle. 

Les Religîeufés^ après leur 
première furprife, ne dcutci- 
renc point par.plufîeurs indi- 
ces , que ce ne fût elle qui 
eût mis le feu au Couvent. On 
envoya des 'ordres par tout le 
Royaume; & elle fut arrêtée 
a fîx Ueues de Grenoble^ 
lorfqu'elle étoit prefque fur le 
point d'être en fÛreté. Les 
parens trouvèrent le moyea 
(Tappaifer cette affaire. L'Ab- 
bé fut mis à Pierre-Encifè pour, 
le relie de fes jours , & elle 
fut conduite & enfermée à 
Avignon dans un Couvent de 

force, pour y faire pénitence. 

Cet 
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Cet accident qui avoit dé- 
trait une partie de J'Abbaye , 
jetta fes Reli^ules dans une 
grande triftelte. Elles cédè- 
rent d**alter au Parloir. Je fus 
privé par-là de la vue de ma 
chère Clarimonde : & pendant 
prés de deux femaines , je ne 
pus point )ouir de cette con- 
folation. 

. Un jour allant chez la Ba- 
ronne de St. Cyr, je Ty trou- 
vai avec fa mère Se faifis le 
moment pour lui témoigne^ 
combien j'étois fenfible à la 
douleur de ne pas la voir". Je 
rais changer de Couvent, me 
dit-elle , & demain j'entre chei 
les Bénédiftines. On a ren- 
voyé toutes les Penfîonnaires 
de FAbbaye , parce que de- 
puis rincendie , on ne fait où 
les loger* Je fuis l'homme du 

mon- 
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monde le plus heureux, luire* 
pondis- je. Je n'eus pas le 
tems de lui en dire davantage» 
on me préiênta des cartes , il 
faluc faire la partie de la Ba* 
tonne. Dès qu'elle fut finie je 
me rapprochai de Clarimonde: 
je ne pus lui parter en liberté, 
elle étoic aqprès de fa mère 
qui me fit mille politefles. £1« 
le me regardoit comme utt 
homme qui leion toutes les ap- 
parences deviendroit fou gen<« 
dre ; & depuis la demande de 
ma famille , elle n'ignoroic 
point le goût que j'avois pour 
la fille. Je la reconduifîs dans 
fon Carolfe lors qu'elle fortit, 
& mes yeux au défaut de ma 
bouche exprimèrent à Clari- 
moade combien j'éto^s fenfible 
au bonheur de la revoir. 
Deux jours ^après , j'allai 

aux 
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aux Bénédiftines. Que je fùï» 
heureux, lui dis-je, de pouvoir 
vous apprendre les maux que 
m'a fait foufFrir votre abfencèJ 
J'ai fouhaité vingt fois que là 
Château-petit efmyât les châ- 
timens les plus cruels , par 
Fempêchement qu'elle mettoit. 
au feul plaifir que j'ai dans la 
Vie. Pourrai-je me -flater que 
TOUS avez' penfé quelquefois à 
moi? Non, je comiois trop 
Votre indifférence, pour croi- 
re que vous ayez pu vous ap- 
percevoir un moment de mon 
àbfence. Vous êtes un ingrat y 
me dit Clarimonde: fi vous 
m'aviez été auflî indifFereni que 
vous-le dites , je ne vous euflfe 
point averti du changement 
de ma demeure; & peut-être 
ai-je plu« penfé à vous, au'il 
ne convient à moa état & à 

moa 
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moa repos. Cette déclaration 
m*enchanta y je n'avois jamais 
pu arracher un aveu aufli fa« 
Yorable. Je lui jurai mille fois 
que Tes bontés étoient la ré^ 
compenfe de l'amour le plus 
tendre & le plus fincère. Nous 
continuâmes à nous voir enco* 
re une quinzaine de jours ^ lorf* 
qu'un nouvel accident, ailez 
femblabie au premier , nous 
jetta dans k même embar; 
ras. 

mjiêire de h Sœur DorothU^ 

IL y avoit dans ce Couvent 
une Religieufe nommée la 
Sœur Dorothée : elle étoit jeu»- 
ne & jolie. Un Chirurgien 
appelle Montigni., l'aiant vifi> 
tée très fouvent pendant une 
maladie qu'elle eut y en devint 

amoa« 
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tmoureux. Il ne contraignit 
faim, fes feux ail filence » ii 
parla, & ae fat pas rebuté, 
il en; efl chez les Religieufes 
tinfi que chez les femmes 
Turques , la conclufion fuit de 
pffès la déelaradon. Lorfque 
Y dccafio» efbfavorable^ la con^ 
tradsice où Ton eft, fait que 
Fon ne perd point le moment 
i}ui peut être utile. Montigni 
je mit. à profit. La Nonnain 
prit goût aux leçons de ion 
nouveau Maitre , & pour qu'il 
p(|t les luâ coatinuer à fon aife 
e^P afFeéla une maladie de 
langaeur , elle feignit d'avoij" 
des douleurs de tête; c'étoit 
cous les jours quelque mal d'u- 
ne nouvelle efpèce. Tout le 
Couvent plaignoit la pauvre 
Sœar Dorothée , qui fe trou* 

voit accablée de tant d'infir- 
mités 
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mités à la flear de ion égd 
L<^' Médecins 7 perdoîeot 
]yur-;Latiny ils a^^ouoîeoc que 
létiir^^'fcience était à boxxu 
hd feol Motitignî txouvoit le 
fecrec de foufaiger la malade. 

Un jour qu'ib ëcoîent dam 
une occupation qui avôk peu 
befoin de témoiss , . isne jeu« 
ne Rsligieule amie de la fiœur 
Dorothée 5 eue la curiolké dt 
regarder par la ierruie Jâ 
remèdes qu'on donnoit à fa Ctt 
xnarade. £ile appei^çut des 
chofes qui lui parurent fi ex^ 
traordinaires, qu*eUe ne put 
s'empêcher de crier, Ha ma 
Sœur, quelles iiDinodeibies fai^ 
tes- vous ! Cette Toix arrêta les 
combattans an milieu de leur 
Courfe : mais comme elle fui: 
reconnue pocâ* celle de la ismm 

Angélique, amie de Dorothée^ 

ils 
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ils efpérèrent de pouvoir liù 
faire garder le iîlence. Mon- 
tigni ouvrit la porte. Angéli*. 
que étant entrée dans la cham^ 
bre> Dorothée fe jetta à fes 
pies , & la fupplia de ne la^ 
perdre pas de réputation. Elle 
lui dit que l'amour rendoit ik 
foibleile excufable , & lui fie 
un portrait fî vif de cette paf- 
fion ; qu'elle excita fa pitié, 
L'Amant joignit fes prières àt 
celles de fa Maitreffe. Il n'é- 
Coit pas befbin de tant de foins : 
Angélique fentoit dans fon 
cœur des mouvestiens qui lui 
étoient inconnus ; cette ten?- 
drefle réciproque qu'elle voyoit 
dans ces Amans , la . fîtuation 
où elle les avoit apperçus par 
la ferrure , lui donnoient une^ 
émotion qu'elle avoit peine k 
içacher. Mootigni le connut^ il 

étoit 
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écoit trop. habile homme, pour ^ 
ne pas ptpfiter de l'occafion. 
d'engager Angélique au (ècreu 
U lui traça adroitement un por* 
trait tentant des plaifîrs qu'il 
goûtoit avec Dorothée» lui fit 
preflentir qu'il dépendroit d'el- 
]& de les partager ; enfin il 
fiit (i bien faire qu'avant de 
ie retirer , du confentement 
jde Ton ancienne Maitrefle ^ il 
la lui donna pour collègue. 

On réfolut dès ce jour- là 
que Montigni feroit les cho* 
fes en tout bien & en tout 
honneur, qu'il n'y auroitpoint 
*de préférence, & que leMai** 
.tre partageroit également Tes 
leçonst fans avoir aucun égard 
ni à l'ancienneté ni à la noa* 
veauté. . 

Si le Chirurgien avoit été 
auffî avifé que fortuné , fim 

bon- 



48 Mimôins du Marquis 

bonheur eût été parfait. Mai» 
certame enflure qui parût bien- 
tôt aux deux Nonnains, & Fur* 
tout à la Sœur Dorothée ^ le 
mit en grand foucû : il com* 
prit que le meilleur expédient 
qu'il eût à prendre étoit de 
difpareïtre , *& décampa fans 
l^rendre- congé ^e fes Belles* 

Quelques mois après,la Sœur 
Cerothée qu'on croyoit attein- 
te -d'hydropifieycaufa un trouble 
iiffreux dans la Communauté. 
Elle mit au jour un fort bçan 
garçon. Les Religieufes ta- 
chérent de tenir le cas fecret, 
pour l'honneur du Couvent, 
Mais quelle fut la furprife de 
la Supérieure , lorsque trois 
Temaînes après l'accouchement 
de Dorothée , la SoRur Angéli- 
que fe déchargea ' aufS de fon 
fardeau! £lie ne douta point 

que 
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que le maudit Chirurgien n'eût 
niis à mal toutes les Religieu- 
fes; il lui fembloit à tout mo- 
ment qu'elle en voyoit quel- 
que autre dans le même cas. 

Cette féconde avanture n'a- 
iant pu être fecrette , TEvê* 
que fe tranfporta au Couvent : 
il fit élire une autre Supérieu- 
re, mit toutes les Religieufes 
en pénitence, & ordonna qu'on 
renvoyât les Penfîonnaires. 

Clarimonde retourna chez fa 
mère , & je ne pus la voir que 
lorsqu'elle alioit aux AfTem- 
bléeSjOÙ j'avois très rarement 
l'occafion de lui pouvoir dire 
un mot fans témoins. Elle m'a- 
vertit un jour qu'elle devoit 
partir pour Ja campagne , où 
elle demeureroit une partie de 
l'Eté. Songez , me dit- elle, que 
vous vous piquez de confiance; 

C & 
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& que trois mois de tems, s'il 
fe peut^nebannifTentpas entiè- 
rement vos ^mis de votre fou- 
venin Je trouverai, lui dis»-je, 
le . moyen de ycais iuivre par- 
tout , & je he faurois vivre 
où vous n'êtes pas. Vous êtes 
fou, me dit-elle : comment vou- 
lez-vous mefuivre dans un Châ- 
teau , où je fuis perpétuelle- 
ment fous les yeuxde ma n^ère? 
Rien n'eft impoflible à ramour, 
lui répondis-je* Jallois conti- 
nuer, lorsque la Comtefle de 
Lignac s'avançant vers nous , 
dit à Ciarimonde : C'eft donc 
demain que vous nous quittez? 
vous allez devenir campagnar* 
de entièrement; votre mère 
m'a afluré qu'elle ne revien- 
droit pas de trois mois : nous 
irons vous rendre vifite ^ il 
faudra que le Marquis de Mir- 

mon 
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mon foit mon Ecuyer dans ce 
voyage. Madame,répondis-je , 
je m'eftimerai toujours.heureux 
de pouvoir vous être utile: 
niais il £^ut favoir fi la belle 
Clarîmonde ne me trouvera 
point de trop. Venez toujours, 
me dit-elle, & ne vous erabar- 
rafle? pas du refte. 

Le tems où la Comtefle de 
Lignac devoit partir étoit trop 
éloigné pour moi. Cinq à Çix 
jours après que Clarimondefut 
à la campagne, il me fut im- 
poffible de fupporter plus long- 
tems fon abfence. Quoique 
la mère approuvât mon em- 
preflement pour fa fille , elle 
n'auroit point fouffert que j'euf- 
fe été leul à fa campagne : ce 
qui convenoit en compagnie 
de la Comtefle de Lignac , au- 
rpit été déplacé fans elle. Je 

C 2 pris 
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pris la réfolution de trouver le 
moyen de voir ma Maitrefle , 
fans que fa mère en pût rien 
apprendre. Je partis accom- 
pagné d'un Domeftique, dégui- 
fc en Capucin^ j'ornai mon men- 
ton d'une grande barbe , mon 
Laquais qui me fervoit de com- 
pagnon en fie autant. Dans ce 
pompeux équipage, le dos or- 
né d'une beface , je m'ache- 
minai vers le Château. Lorf- 
que Je fu^; arrivé à I^ porte , 
je m'adreflai à un Laquais que 
je rçiîcowraîyje le priai de 
vouloir avertir la MaitrefFe de 
la maifonque deux pauvres Ca- 
pucins lui demandoient Thof- 
pitalité pour un jour. Ce Do- 
meflique vint peu après nous 
faire entrer dans une falle. Ma* 
dame & Mademoifelle vont 
defcendre, me dit-il j elles font 

char- 



de Mirmon. 55 

charmées que vous vouliez fé- 
journer dans leur Château. Si 
ma grande barbe, ma tête ra- 
lée, & un doigt de pouflière 
que j'avois mis fur mon vifage^ 
ne m'euilent pas déguifé totale- 
ment , il eût été facile à Cla- 
rimonde de me reconnoitre^ 
Dès que je la visjereftai muet;, 
un trouble mêle de joie s'em- 
para de tous mes fens. Sa mè- 
re qui m'adreiFa la parole , me 
ck>nna ie tems de me remettre*. 
Vous foyez les bien-venus, 
nous dit-elle, mes Pères; vous 
arrivez fort à propos à l'heure 
du dîner. Je la remerciai da 
ton le plus monacal qu'il me 
fut poflible, & le plus éloigné 
de celui de ma vois. Fendant 
le repas, j'eus toujônrsles yeux 
fur Clarimonde. Le Dpmefti- 
que qui me fervoit de Frère- Lai 

C 3 man- 
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mangeoit comme un aflFamé. 
L'occapation qu'il donnoicaux 
Dames de le fervir à chaque 
inftant, les empêcha de s'ap- 
percevoir de Tattention que 
j'avois à regarder ma Maitref- 
fe. "Aprèir le dîner, les. yeux 
baiffés en terre je marmotai 
dévotement quelque prière, Se 
aux regards près que je jettai 
fur Clarimonde, je jouai mon 
rolle à merveille. Sa mère 
me fit mille quedionsy fur la. 
façon dont nous vivions dsms 
notre Couvent: je tâchai d'y 
répondre le mieux qu'iJ me fut 
poilible, & de la manière la 
plus édifiante. Cefi: un état 
heureux , dit-elle à fa fille, que 
celui de ces Pères , lorsqu'on 
eftbienappeilé* N'auriez- vous 
point envie, répondit en ibu^ 
riant Clarimonde, de me don* 

ner 
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ner du goût p©ur la vie Mo- 
naftiqae ? Vons-favez tropbien; 
le coniraixe, continua fa mère; 
& lorsqu'on n'a qu'une fille, on 
ne penfe pas à la faire Reii- 
gieufe: je crois même que vous 
n'en avez jamais eu la moin* 
dïB envie. 

. Vous avez donc^dis*je à Cla- 
rimonde» une haine bien terri- 
We. contre l'état Monaftique? 
On y eft pourtant quelquefois 
pius heureux que dans le mon- 
de. Le cœur y eit moins &&*■ 
pofë à mille troubles & à mille! 
inquiétudes , qui font ordinai*» 
rement une fuite des plaiiirs. 
L'amour , l'ambition , ^ l'avi^ 
dite desricbefiès , & cette nml* 
tkude.de' psffîons qui font les.' 
tyrans' des hommes , habitent 
peu danâ la folitude. Vous 
vous troxùfezfmon Pàreiinter* 

C 4 rom- 
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rompît Clarimonde ; les Cloî- 
tres ne font exemts ni de l'a- 
mour ni de l'ambition ; on fe 
dépouille rarement dans la re- 
traité, des fentimens que la Na- 
ture & le tempérament nous 
ont donné : j'en ai vu récem- 
ment des exemples bien vio- 
lens & bien extraordinaires. 
Elle me raconta alors THiftoi- 
re des deux Religieufes. L'A- 
mour, pourfuivit-élle, eft un 
Dieu qui ne perd jamais fes 
droits ; les grilles ne lui réfîf- 
tent point ; &, votre habit, 
dit-elle en riant , tout épais 
qu'il eft , n'eft point à l'épreu- 
ve de fes traits. Quoi ! lui ré- 
pondis-je , Mademoifelle , vous 
voulez aulTi rendre les Capu- 
cins amoureux ? Vous ne fe- 
riez pas le premier qui l'eût été, 
répliqua Clarimonde ; & \t% paf^ 

fions 
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lions dans le cœur d'un homme 
qui a fait Timpoifible vœu de 
n'en point avoir, ou de les dom- 
ter en Souverain , font toujours 
plus violentes que chez un. 
homme du monde qui fuit le 
cours ordinaire des chofes. 

Pendant cette converfation, 
on vint avertir fa mère qu'un 
de fes Fermiers avec qui elle 
avoit quelque compte à régler, 
fouhaitoit de là voir. Vous 
m'excuferez , me dit-elle, mon» 
Père 5 fi je vous laifTe feul 
avec ma fille ; il faut que j'ail- 
le à mon .cabinet pour un: 
quart-d'heure. 

Dès qu'elle fut fortîe , le 
tems qu'elle devoit refier ab-; 
fente ne me donnant pas le 
loiflr de différer à me faire 
connoitre,de crainte de n'en 
plus retrouver Toccalion : Vous 

C 5 avez 
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a?rez raifoiH lui dîs-je, belle Cla- 
rimonde, le cœur n'eft pomt 
à couvert à^s ttaks de Famour 
fous rtiabfk à'vffi Capucin ; & 
le Marquis de Mirmon revêtu 
de cet habillement , ne vous 
en aime pas moins. Ces pa- 
roles, que je prononaçi du ton 
ordinaire de ma voix , ma bar- 
be que j'avois baiflee à demi 
fous le menton , me firent re- 
comioitreaifément. Quoi, c'eft 
vous,Marquis ! s'écria-t-elle; eh 
qui vous eût pu croire cs^able 
dépareille fc4ie ? Remettez vô- 
tre barbe ao-plutôt ; que vou- 
driez-vous que penfôt ma mère» 
fi elle alloit nous furprendre? 
cHe crojroit fans doute que j*ai 
confenti à ce déguifement, & 
tout innocent qu'il eft , elle 
m'en fauroit mauvais gré. Je 
H ai pu, repris -je, refteF plua 

long- 



loagtems fan» vous voir; mon 
asiamr m- en a fourni l'indut 
trieox: moyens ne m^ez point 
àiiaa joie , la douleur de voug 
v^. desappirouver mon heu- 
reux ftratagème , & permet- 
tez que dans huit:ou dix jours 
je nue &rve: du^ même ; je dirai 
w re^enanr, qa^après avoir 
terminé.n(]au quête je retourne, 
dans mon Cbuvenc Cette 
feinte vous fera: inutile, me dio- 
^fe^ ma^ mère: doicrae condui- 
re demain à. deux: lieues chez 
Wcde mes tances,, qui deman- 
de à me.Toir: nonsila miéna- 
geonr infiniment: 9 nous efpè* 
rons que je fera: Ifan. héritiè- 
re.: je:feai.prè3:jB,fix femai-» 
nea^avec eèle, à.raa>xnèré re- 
tournera ici le lendemain. L'a- 
ittoui^ dis-je alors, qui m'a four- 
ûi le moyen, de vous.vpir au^ 

C 6 jour- 
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jourd*huî, ne me refufera point 
fon fecours une autre fois. Je 
ne confens point à ces déguife- 
mens, répondît Clarimonde : ce 
qui a réuili une fois, peut être 
connu la féconde^ 

Sa mère entm dans cet in- 
fiant. Je repris mon maintien . 
Capucinal , la converfation re- 
devint générale ; elle roula tou- 
jours fur des fujets de dévo- 
tion, même pendant le fouper : 
mes yeux y firent le même ma- 
nège qu'au dîner,. & Teftomac . 
dévorant de mon Frère-Lai me 
rendit le même office. 

Après le repas je pris congé 
de mes hôtefTes, devant, félon 
l'ufage des Quêteurs^partir à la 
pointe du jour. On me condui-, 
fit dans une chambre à deux 
lits. Je me jettai fur un tout 
habillé , & repaffai dans mon . 

efprit 
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efpritce qui m'écoit arrivé pen- 
dant le cours de la journée* 
L*aurore nous trouva,moi pen- 
fant à Clarimonde,& mon Frè- 
re-Lai dormant profondément. 
J'éveillai Frontin , c'étoit lui 
que j'avois choifî pour compa- 
gnon. Nous fortimes du Châ- 
teau fur les cinq heures, après 
avoir promis à deux Domefti- 
ques , qui nous remplirent nos 
befaces de viande & de pain 
de la part de Madame, de nous 
fouvenir d'eux dans nos, priè- 
res. A une demi-lieue du Châ- 
teau , nous trouvâmes un La* - 
quais qui nous attendoit , avec 
les chevaux que nous avions 
amenés la veille. Nous nous 
dépouillâmes de nos harnois,& 
retournâmes à la Ville. Fron- 
tin fit ufage le long du chemin 
des proviûons de labeface ^ &.. 

C 7 fut 
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fttt fi charmé de. fon premier 
elBd pour la quete^ qu'il ma dit 
depuis qu'il eue trois ièmai- 
nés de fuite envie de fe faire 
réellement Frère - Lai. 

Dès que je fus arrivé chez 
moi , je cherchai un nouveau 
ftratagème pour voir Clarimon- 
de* Je n'étois point- conno^de fa^ 
tante : il me vint dans ref^itr 

Î|ue jepourrois, fi elle avoic be^- 
ûdn d'un Domeffcique, entrer 
chez elle en cette qualité, & 
jomr du plaifir de voirma Mai- 
trèfle pendant les fix ibmaines 
qu'elle de voit refterchez elle. 
Cet expédient me: plaiioit aA 
fez ; mais il y avoit à craindre 
que la mère de Clarimonde, 
juin'étoit qu'ai deur lieues de 
a* confine, ne vînt la voir ^ 
vaut la fin du tems que fa fille 
devoit retourner^^ qu'elle ne 

me 
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merecoanûc. Je comimimqaû 
mes idées à Prontin , qui me 
dit : Monfîeur,(i c'eft chez Ma- 
d^mie de Saint RemI qoe- vou 
voulez V0U6 introduire , vous 
n'^avez pas befbin de tant de 
cérémonie : je connoi^ Ton Jiv- 
dinier ; on peut en lui donnant 

Siuelque argent , rengager au 
ecret , & lui faire confidence 
de votre amour* Vous ps^fe* 
rez pour foa garçon ^ vous au* 
rez la liberté de voir tous les 
jours dans les jardins Made« 
moifelle Clarimonde, vous n'au- 
rez rien à faire avec les gens 
du Château , & lo^rez dans 
la maifon du Jardinier : ù la. 
mère de votre Maicrefië vient, 
vous ne craindrez point d'être' 
connu. Ce projet me parut ex*^ 
cellent. Nous partîmes le len- 
demain. Fromin fe chargea xle" 

la 
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la* négociation & manœuvra (î 
bien, <jue le Jardinier confentit 
àtput. Je lui donnai quatre 
Louis-: d'or pour l'engager à 
me fervir avec zèle, & lui pro- 
mis de le récompenfer encore 
plus largement, fi j'étois con- 
tent de. foti lilence & de fa 
diCcr-étion. Il nie donna un de, 
fes habits, me munit d'une pè- 
le & d*une pioche , & me pla- 
ça dans un endroit , où il "me. 
dit que Mademoifelle Clari- 
monde venoit fe promener or- 
dinairement. 

C'étoit un grand Parterre or- 
pé de toute forte de fleurs : on 
y arrivoit par quatre allées, 
dont une aboutiifoit au Châ- 
teau , & les autres trois à des 
Bosquets,ou Ton avoit pratiqué 
pluQeurs . cabinets de verdure, 
C'étoit dans un> de ces petits 

Bois 
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Bois qu'écoit la maifbn du Jar- 
dinier, Je n'y fus pas longtems 
que j'apperçus venir ma belle 
Maitrefle. Elle étoit feule , & 
chantoit en fe promenant. Je 
cueillis un bouquet de fleurs 
dans le Parterre , où je faifois 
femblant de bêcher , & m'ap- 
prochai pour le lui préfenter. 
Quoique jen'eufle point le vi- 
fage déguifé, l'habillement que 
je portoîs l'empêcha de me re- 
connoitre d'abord. Mais lui 
aiant dic,que cohime nouveau- 
venu , elle vouloit bien qu'en 
lui donnant ce bouquet je lui 
demandaiîe fa proteftion , le 
fon de ma voix la frappa, & 
lui aiant fait. fixer fes regards; 
Quoi, Marquis ! me dit elle^Ca- 
pucin l'autre jour , aujourd'- 
hui Jardinier? J'aime encore 
mieux l'un que Tautre , votre 

épou- 
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éffouvàntable barbe me faiibit 
peur. Apparemment ce dégui- 
fement ne durera pas plus de. 
tem$ que le premier, & je vous 
croîs, trop fenfé pour vouloir 
vous n^iettrc à même d'être 
âéc<>u^vert. Vous, m'enviez 
d^a,iui dis<<je, k bon^heardê- 
vous, voir! Ne craignez point 
qu'omme reconnoifle, j'ai pris' 
lœpréomtions que je. devois; 
1§ Jardinier eft dans mes iirtè^ 
rets , je demeure chez lui : ainii ^ 
ï\ dépendra de vous que je 
joiiifTe du bonheur de vous- 
voir tous les jours dans le 
même endroit. Je ne pnii^ 
ccmiemir, me répondit Clari- 
monde , à ce que vous exigez. 
Songez quel. éclat dans. le. pti- • 
bUcv fi pareille chofe venoit 
ài être fue l on jugeroit qu'il 
y apius de mal qu'il n'y en a; 

ma 
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ma réputation poùrfok en être 
bleflee: voyez vous-même fi 
j 'ai tort y & rendez-moi juftice. 
Je ne vois rien, lui dis«je> gue 
votre cruauté: vous voulez^ 
m'ôter la vie, en m'ôtant Iç 
bonheur de voua voir. Mes; 
jours, fl vous^ aviez voulu, euf- 
feot coulé tiflus d-or & de foie;, 
vous en ordonnez autrement : 
la mort la plus promte me: 
fera douce » puis ^e vivre 

fans vous voir, c^eft poor 
mon cœur le plus ^ruel des 
maux. Que vous êtes injufte ! 
reprit^^elle : qui vous dit que: 
je ne fois point charmée de 
votre contentement? peut-être 
mon cœur n'y prend-^il ^ue 
trop de part. Mais je crains' 
qu'on ne vienne à- vous- con- 
noitre: malgré le plaifir que 
yauroisà vous voir tranquille,: 

i<5 
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j^ ne puis éloigner cette rdée. 
Non, beHe Clarimonde, lui ré- 
pondis-je, je vous jure qu'on 
Ignorera éterneliement mon 
déguilement } rien ne pourra 
tromper mes précautions : laiC- 
fez à ma prévoyance le foin de 
pourvoir aux acçidens qui 
ppurroient arriver; Au nom 
de l'amour le plus fincère^ 
2^outai-je en me jectant à fes 
genoux , ne m'ôtez* point le 
bien que Infortune me donne.. 
Que vous êtes preflant! me 
dit- elle: eh bien, il faut vou- 
loir ce que vous voulez ; j Y 
confens ; mais du moins foa- 
gez à n'être point connu. 

Je remerciai Clarimondô 
par. les expreflions les plus^ 
tendres: la. joie & l!amour 
donnoient à mes difcours une 
nouvelle force. Je l'engagai à 

venir 
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venir fe- promener deux fois par 
jour dans le même .endroit. 
Que vous dirdije^ mori -cber 
Comte? conciniui le Marquis 
de Mirmon j j'écois au comble 
de mes vœux.. Je.vôyois Cla- 
rimonde en liberté, jç lui ^ex- 
pliquois les fentimens de mon 
cœur fans contrainte ; elle ne 
-difoit point ouverten^ent qu'ejl- 
Je m'aimoit, niais elle me le 
faiCbit entrevoir. 

Un tems auili heureux finit; 
il falut qu'elle retournât chez, 
fa mère. Nous étions conve- 
nus que j'attendrois pour la 
revoir , que la ComteiTe de 
Lîgnac allât chez elle. Ce fut 
huit jours après fon départ de 
chez fa tante: ces huit jours 
me durèrent cjes Siècjes. Hé- 
las! j'ignorois que cette vifite 
feroit la fource de mes mal- 
heurs. 
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heurs. La Comteflë de Li- 

§Qac avoic mis la jeune Marini 
c le Chevalier fon frère de 
cette partie. Nous paflames 
à la campagne près d'un mois, 
& nous revinmes tous enfem- 
ble à la Ville. Le Chevalier 
de Marini. n'avoit pu voir 
Clarimonde fans lui rendre les 
armes, il en étoit devenu a- 
moureux. pavois des yeux 
trop pénétrans pour ne point 
Tappercevoir ; je (buffrois à 
regret les foins qu'il lui rendoit. 
J'en parlai à ma Maitrefle, qui 
me traita de ridicule & de vi- 
fionnaire. Elle ne devoit plus 
retourner au Couvent , & fa 
mère qui commençoit à penfer 
férieuiement à fon établifle- 
ment , la vouloit garder au- 
près d'elle. 
Le Chevalier de Marini & 

moi 
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moi allions tous les jours chez 
la Comteile de Lignac ; nous^y 
voyions Clarimonde î elle me 
pai:oiiIbit rêveufè & inquiète ; 

je m'appercevois qu'elle faifinc 
quelquefois des figues au Che- 
valier , où je croyois que J'é- 
tois intèrefie : cela m'inquié- 
toit. Je réiblus de ïn'expliqiier 
avec elle. Je crains , lui dis^je, 
un malheiir dont je n'ofe m'é- 
claircir. Vos fentimens ont 
changé , belle Clarimoode , 
& je vous, fuis plus indifférent 
qu'autrefois. ££}>ce-là le prix 
de Tamour le plus tendre & 
le, plus fincère ? Vous avez 
tort de vous plaindre, me ré- 
pondit-elle ; (oyez fur que je 
mefurerai toujours ma recon- 
noiûance à votre amour & à 
votre fidélité. Elle prononça 
ces paroles avec une efpèce de 

dépit, 
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dépit , où je penfai entrevoir 
quelque chagrin. La jeune 
Marini , que je . croyois fer- 
vir d'efpion. à fon frère , & 
qui s'approcha de nous 9 me 
fit changer de difcours. Je ne 
pus retrouver pendant plu- 
îîeurs jours le moment de pou- 
voir parler feul avec Clarimon- 
de; je crus même m'apper- 
cevoir qu'elle en évicoit les 
occafîons. 

Quelque fenfibleque je fufle 
aux maux que Tamour me 
caufoit, je fus accablé par* de 
nouvelles douleurs où il n'avoit 
point de part. Mon père, ce pè- 
re à qui vous favez que j'avois 
tant d'obligation , tomba dan- 
gèreufement malade. Le pé- 
ril où il étoit fembla , pendant 
un tems , avoir fufpendu dans 
mon cœur tous les autres 

fenti- 
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fentimens. Les foins redou- 
blés que j'employois , les vœux 
que j'adreflai au Ciel, rien ne 
put me le œnferver; il fubit 
la loi commune , & après trois 
femaines de maladie presque 
inconnue aux Médecins , il 
moujrut regretté & pleuré de 
tous ceux qui Tavoient connu* 
Ma douleur fut d'abord jQ vi* 
ve 9 qu'à peine penfai-je à Cla* 
rimonde. On crut que le def- 
«fpoir d'avoir perdu mon pè- 
re m'entraine^oit avec lui dans 
le tombeau. Le tems, la rai- 
fon, & rimpoflîbilité de lui 
rendre la vie , me donnèrent 
quelque confolation. L'image 
de Clarimonde revint alors dans 
mon coeur , elle y reprit les 
droits qu'elle y avoit toujours 
eus 5 & je fen tis que je me 
confolerois auffi difficilement 

D de 
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de la perte de fon amitié, que 
de la mort de mon père. 

J'avois faccèdé à de grand0 
biens , & l'héritage dont j'en- 
trois en pofTeflion étoit un des 
plus confîdèrables du Royau* 
me. Fils unique , je n'avois 
rien à en diminuer. On me 
fit propofer des partis très a- 
vantageux ; je n'y fis pas la 
moindre attention , & penfai 
de faire agir auprès de la mè- 
re de Clarimonde, pour qu'el- 
le confentît à mon bonheur. 
Elle répondit à ceux qui fu- 
rent chargés de lui en faire 
la propofition , qu'elle n'avoit 
point changé fa façon de pen- 
fer fur mon compte, depuis la 
mort de mon père; qu'elle fa- 
voit que j'avois de la naiflan- 
ce & beaucoup de bien,& que 
fongeant à établir fa fille, il 

ne 
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ne dépendroic pas d'elle que 
notre mariage ne fe fîc : mais 
qu'elle s'écoit toujours fait un 
fcrupule de difpofer de l'état 
de fés enfans ; qu'il faloit fai- 
re expliquer Clarimonde : qu'au 
refle, elle ne doutoit pas que 
fa réponfe ne me fût favora- 
ble, & qu'elle avoit cru ap- 
percevoir que ma main ne dé- 
plairoit point à fa fille. 

Je me figurai mon bonheur 
parfait , lorsque je crus qu'il 
dépendoit de ma Maitrefle. 
Hèlas ! je connoiiTois peu là 
légèreté & la perfidie des fem- 
mes. . Clarimonde dit à fa mè- 
re, qu'elle la fupplioit de ne 
point encore l'établir; qu'elle 
ne refufoit point de m'accep* 
ter pour Epoux à préfent , û 
elle l'exigeoit; mais qu'elle, la 
fupplioit de vouloir bien diflFé- 

D 2 rer 
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rer fon établiflement de quel- 
ques mois , fans que cela dût 
rien changer aux idées qu'elle 
avoit. Quand on" m'apprit cet- 
te réponlè, je reftai dans une 
furprife étonnante: j'attribuai 
le caprice de ma Maitrefle à 
l'amour du Chevalier de Ma- 
rini , je regardai le délai qu'el- 
le demandoit comme une hon- 
nête défaite ; & le tems jufti>- 
fia mes foupçons. 

J'étois trop piqué, pour ne 
pas témoigner mon chagrin à 
Clarimonde. Ce fut chez la 
Comteflc de Lignac , que je 
déchargeai mon cœur. Jen'au- 
îois jamais cru , Mademoifelle, 
lui dis-je, que vous enfliez été k 
feule perfonne qui fe fût op- 
pofée à mon bonheur. Je cro- 
yois que vous auriez fuivi 
fans peine les volontés de vo- 
tre 
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rte mère; je. vois que'^je me 
fuis trompé: je me rends juf* 
tice 5 je ne devois pas me 
flatter d'être jamais poflefleur 
de votre main ; je reconnois 
ma témérité , & dorénavant 
je fongerai à vous importu- 
ner le moins qu'il me fera 
poffible. Je laifferai à mon 
Rival tous les droits que j'a- 
vois mérité: je ne penfe pour- 
tant pas que le Chevalier de 
Marini en foie plus digne. . Je 
n'aurois pas cru, dit Clarimonr 
de, devoir être expofée à de 
pareils difcours, & la patien- 
ce avec laquelle je les foufFre 
vous eft un fur garant de la 
eonfidèration. que j*ai pour 
vous. Quoi qu'il en foit, je 
n'ai point refufé votre main; 
j'ai cru que par des raifons 
dont dépend la. tranquillité de- 

D 3 toute 
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toute ma vie , je devoîs' diflFé* 
rer mon mariage ; c'eil à vous 
à faire ce que vous voudrez. 
Si vous voulez rompre avec 
moi, ne prenez point' le pré- 
texte du Ghevalier de Marini ; 
peut-être fait -il aimer plus 
conftamment que vous : mais 
Je n'ai jamais penfé un feul 
mflant à lui ;' & (î je favois 
qu'il a du goût pour moi , ce 
feroit vous qui mé l'auriez ap- 
pris. Cependant e'vitons-nous 
de pareils éclaîrciflemens, ils 
nous aigriroient fefprit ; & 
fbngez que je ne fuis pas faî- 
te pour les entendre. Elle 
me quitta brusquement: j'af- 
feâai de mon côté une in- 
différence que je n'avois point. 
Depuis ce jour, nous eûmes 
peu de converfation. Elle ne 
^ contraignoit point de faire 
- - mille 
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mille agaceries au Chevalier 
de Marini , devant moi. Je 
feignois de mon côté d'avoir 
du goûc pour la Baronne de S. 
Cyr. Je l'avois choifie parce 
qu'elle avoit tout l'efprit du 
monde , & que les charmes de 
fa converfation fufpçndoienc 
les peines que me caufoit Tin- , 
confiance de Clarimonde. 

Il y avoit près d'un raoÎ3 
que j'étois brouillé avec elle, 
}orsque palTant fur la minuit 
devant (on logis , j'3.gperçu« 
le Chevalier de Manni qui en 
Ibrtoir. Il me fut aiféde le re- 
connoitre à la lueur d'un flam- 
beau que tenoit une Fille de 
chambre , qui ferma la porte 
dés qu'il fut dans la rue. Un 
mouvement de fureur me fai- 
fit; je mis l'épée à la main, 
/ans réfléchir à ce que je fai* 

D i^ fois ; 
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fois ; je volai fur lui en lui 
criant , Défens-toi , Marini , 
il faut que Tun des deux meu- 
re. Il me reconnut aifément 
à la clarté de la Lune. Je fuis 
charmé , dit-il* en fe reculant , 
que le fort me préfente une 
occafîon que j'ai vingtfoisfou^ 
faaitée. Nous fondimes Tun fur 
l'autre comme deux enragés 5 
Vàmour, & le defir de la ven- 
geance , nous rendoient fu?- 
rieux. La fortune me favo- 
lifa , -j'e bleffai Marini d^un 
coup qui le renverfa fur le car- 
feau. Te voulus le relever & 
tâcher de le fecoiirir ; mais je 
fus obligé de prendre la fuite 9 
iune*troupe de gens armés ac- 
coururent au bruit de notre 
•combat. . J'ai ignoré qui ce 
.pou voit ,être ;j ai 'cru pourtant 
entendre en me retirant , que 

Ma. 
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Marini leur difoit de ne point 
me pourfuîvre , & de fonger 
à le fecourîr. Dès que je fus 
chez moi , je penfai à ma fii- 
reté. Je ne doutai point que 
mon affaire ne vînt à éclater. 
Je me retirai à fîx lieues de la 
ville chez le Baron de Château- 
fort , Se j'ordonnai à Frontin 
de venir le lendemain m'in- 
ftruire de ce qu'il auroît en- 
tendu dire de notre combat. 
J'appris par lui , que Marini 
n'étoit point mort , qu'on ne 
croyoit pas que fa bleflure fûc 
mortelle , & que h grande 
quantité de fang qu'il avoit 
perdu étoit la feule cbofe qui 
fit de la peine aux Chirurgiens. 
Il me dit encore , que Ton :fat 
voit que c'étoit moi qui Tavois 
WefTé V qu'on difoit que Clari*» 
mond^ étoit. très affîigée , &t 

D ^ qv/el- 
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qu'elle avoît paru fort trifte 
lorsqu'elle avoit appris notre 
combat, fans qu'elle fût pour- 
tant ce qui l'avoit précifément 
occafionné. Toutes ces nou- 
velles me réfolurent à relier 
caché dans la retraite que j'a- 
vois choide. Mais bientôt de 
nouveaux malheurs , qui fem- 
blèrent vouloir m'accabler, me 
firent changer de demeure, & 
fervirent peu-à'peu à rappeller 
ma tranquillité paflee , & à 
me conduire dans la fituation 
heureuie où je fuis. 

J'envoyois fouvent à la vil- 
le ; je fa vois déjà que le Cheva- 
lier de Marini étoit hors de 
danger , je me préparois à re* 
paroître ; lors qu'un jour Fron- 
tin m'apprit que mon Rival a- 
voit enlevé pendaiit la nuit ma 
perfide Maitreile , & qu'on ne 

dou* 



dcQtoit point dans Icf monde 
qu'elle n'y eût confentî , parce 
que la Femme de chambre a- 
voit difparu avec elle ; que fa 
mère étoit dans un defefpoir 
monel, qu'on croyoitque cet- 
te affaire lui cauferoit la mort ; 
que )e$ parens de Clarimonde 
faifoient des perquifitions é- 
tonnantes, mais qu'on n'avoit 
pu avoir aucun indice. 

Ces nouvelles me jettèrent 
dans un defefpoir affreux s je 
jurai vingt fois de faire périr 
le Chevalier de Marini; je me 
repentis de lui avoir laifie une 
vie^ qu'il «t^pefktoit de moi de 
lui 6ier ; je vouJu» partir fur le 
champ pOM le chercher par*-' 
tout ob je étoir<^iis q^u'it pour* 
mit être? je m^emportai de 
la manière la plus outrée 
coacre Clarimonde^ je lui don- 

D (S nai 
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nai les noms les plus odieur; 
: L'Ami chez qui j'étois ne 
s'ôppofa point à ce premier 
torrent : il comprit combien^ 
les raifons les plus fenfées.é» 
toient inutiles , pour un hom* 
jne incapable d'en faire ufage., 
II parut entrer dans tous mer 
fentiméns ; mais peu à peu il- 
fiit . m*amener au point d'é- 
couter fes confeils. D'abord je: 
les goûtai avec peine, je fermai 
les yeux pour ne point voir le 
flambeau dont il vouloit m'é* 
clairer. Il ne fe rebuta point;, 
il accommodoit fes inftrucr 
tions à laiîtuation&auxmou- 
.vemens de mon cœur: DanS' 
certains momens , il conyenoit 
avec moi , que k coup qui 
m'accabloit étoit^dur ; dans 
d'autres, il me repréfentoit ^ 
que l'amour ne rendoit mal* 

. ,. heu* 



Ëeureux qu'autant qu'on n^a^^ 
voit point la force de ne pa» 
.vouloir Têtre: qu'il convenoit à 
un homme qui avoit été doué 
par la Nature de quelque génie^ 
d'en faire ufage dans' lea occa*^ 
fions. Enfin il & fi bien: , que 
s'il ne ramena pas entièrement 
le calme dans mon cœur, il ent, 
bannit la rage ^ la fureur , & 
toutes les paflions violentes qui 
ie déchiroient.. Lorsqu'il vit 
que je pouvois profiter de feâ 
inftruâions , il commença à 
ne me plus cacher tes tréfor& 
de SagefTe^^ue trois ans de fo«r 
Ucude lui avoienc acquis, 
r J'avcHs fouvent .des couvert 
Étions avec Jui fur le chapitre 
des Femmes k il les connoifToitt 
parfaitement ^ ainfi. que les 
embarras du monde; qu'il 2,^* 
voit quittés, d^ bonne heure*, 

D 7 you« 
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Vous êtes heureux, me difoît- 

il un jour, fi vous profitez des 

difpofitioiw. où je vous vois. 

Croyez-moi , faififlfez le mo» 

ment de réflexion que vos 

malheurs' vous ont fait faire , 

pour en éviter de nouveaux. 

Faites, quelque attention for 

nuconduiïe; voyez la txan- 

dùiljitéjdont je)ouis dans cet* 

ie maifiim de campagne. Lors* 

que je fuis obligé cralier à la 

ville, il ine feçible que je m'ë* 

loigne^da féjour Je plus dâih 

ebux; C!eft ici ou y^i réfiéchi 

fiur k!s nsaUfeenrs que ramovr 

entraiœ a{Hrèt lui ; ils foot 

prdqne iaëvinables ^ ?Mfque 

fiaqa'aic Qnepa£Goo,ft)ét^(|uetiei 

aboutiffe as facremcnt , oui 

quelle £^ tefmine oammthvé^ 

ue par qùe^oc cataftruphe» 

yai va beaucoup d'Amans qui 

\ - oac 



ont époufé leurs Maîtrefles, ils 
fe font crus !es mortels les plus 
heureux ; leur bonheur apaiTé 
comme un fonge, l'amour s'efl 
bientôt éclipfé , l'hymen le dé- 
truit prefque toujours ; il ne 
leur a reflé que les foins du 
ménage : les peines , les cha- 
grins ont accouru en foule 
chez eux,au-lieu des ris& des 
jeux qui fuivoient leurs pas^ 
lors qu'ils étoierït Amans. 
Quand on eft amoureux, on ce 
fe montre que du beau côté f 
un homme q-ui veut plaire 2^ 
grand foin de cacher fes dét- 
tauts^ ui}e femme fait encore 
mieux ks dii£muler ; fouvent 
deux perfonpes travaillent pen-c 
daoc ûx mois à fe tromper ; 
elles s'époufent à la fin , oc fe. 
punii^nt mutuellement lerefle, 
de leur vie de leur diÛImula*. 

tion. 
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tion. Le mariage eft l'engar 
gement le plus dangereux dê* 
h, vie. Ne croyez pas , conti- 
nua-t-îl , que les établiflèmens^ 
où l'amour n'a point de part, 
fbient moins exemts 'de cha- 
grins ; ils ont leurs peines , & 
leurs foins : quelle union vou- 
lez-vous qu'il y ait dans uir 
mariage , dont l'avidité des* 
richefles eft le feu! nœud? 

Les Nobles, dont la dépenfe- 
a épuifé les richefles, époufent 
des filles de riches " Fermiers- 
Généraux ; c*eft une reflburce 
qui leur eft offerte , pour répa- 
rer leurs affaires délabrées : &• 
loin qu'ils aient pour elles cet- 
te tendreffe qu'exige le maria- 
ge, leur vanité bleifée de cette* 
alliance , leur laifle à peine le^ 
nom d'Epoufe. Ils couchent 
avec elles la première xmit de 

leurs. 
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kur$ noces, pour conferver la 
bienfëance : encore en efl-il 
qui ont voulu faire croire au 
public , que leurs femmes ne 
Tétoient point entièrement, & 
qu'ils confentoient de leur prê- 
ter ce nom , moyennant neuf 
cens mille livres qu'ils avoient 
reçues du beau-père. 

Souvent le fort des filles de 
condition, eft auffimalheureiïx ; 
elles deviennent le partage d'un 
Faquin enrichi dans les Fer- 
mes , engraifle du (àng du peu* 
pie , revêtu d'une grande Char- 
ge qu'il deshonore , achetée 
du fang de la veuve & de l'or^ 
phelin. Combien en efl-il donc 
le mariage s'eil conclu fans 
qu'elles y euflent la moindre 
part ? On les a retirées du 
Couvent pour les conduire à 
CEglife î. elles ont été étonnées 

que 
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que leur MaFÎ • fe trouvât le 
Coufin de leur Femme de 
chambre , & quelquefois de 
leur Laquais. Ne croyez point 
cependant que je veuille vous 
dire qu*iln'eft point de mariar 
ge heureux , ce feroit une ab- 
fardité ridicule: mais il eft dif- 
ficile que cela arrive fbuvent, 
par la quantité de chofes qui 
doivent concourir enfemble, 
pour rendre réternelle union 
de deux perfonnes parfai- 
tement aflbrtie. Lorsque Té- 
galîté des biens & de'la naif. 
fance fe rencontrent, la diffé* 
rence de caraftére s'y trou- 
ve ; & lorsque les hiiln^urs 
& les^génies fembleroient s'ac- 
corder , la difproportibn du 
bien & de la naiflknce for- 
ment ordinairement un obfta^ 
rte. Voyez, préjugé à part» fi 

ce 
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ce que je vous dis parok fondé 
furlaraifon & rexpérience ; & 
faites ufage de refprtt & du ju- 
gement que le Ciel vous a donné, 
pour achever de vaincre vos foi- 
blefles. Vous regardiez là main 
de Clarimonde comme un bien 
ineftimable; peut-être eût-ce été 
un malheur pour vous que de 
lobtenir. 

Ces difcours faifbîent renaitre 
la paix dans mon cœur, je fentois 
que la tranquiilicé y fuccèdoit à 
Tagitation ; peu à peu l'image de 
Clarimonde s'éloîgnoit de mon 
cfprit, &je ne me fouvenoîs d'el- 
le ,que par l'horreur que me 
donnoit fon infidélité. Je ta- 
chois de profiter des inllruc- 
tions de mon Ami. Depuis 
quatre mois que j'étois auprès 
de lui , j'avois plus fait de ré^ 
fiexions fenfées, que dans le 

relie 
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réfte de ma vie. Je veux , me 
dit-il un jour, vous apprendre 
ce (}ui m'a conduit dans cette 
folitude. Tous mes Amis , ainfi 
que vous, ont toujours impu- 
té au dégoût du monde , & à 
Taraour des Belles-Lettres, ma 
retraite. J'ai pris foin d'en 
cacher au Public le véritable 
fujet ; mais je veux bien vous 
avouer que c'efl Tamour, & 
par mon exemple, vous faire 
efpèrer de jouir un jour de la 
même tranquillité que moi; 

Hiftoire dti Baron de Cbâ* 
uaufort. 

J'Avois employé les prémiè* 
res années de ma vie à l'é- 
tude de la Philofophie, & 
je me flattois d'y avoir fait 
quelque progrès i lorfque je 

m'ap- 
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tD-apperçus que la Sageflê que 
je croyois avoir acquife , étoit 
à Ja veille de s'évanouir. Vouj 
connoiflez Clorinde , c'eft el- 
le qui troubla mon repos. Les 
biens confidèrables de fon pè- 
re , dont elle fera un jour l'u- 
nique héritière , la faifoient 
rechercher de bien des gens. 
Je la voyois fouvent chez la 
Baronne de S. Cyr : vouji étiez 
de cette Société , ainfi il eft 
inutile que je vous dife com- 
bien elle étoit aimable. La 
liberté fpirituelle & galante 
qui y règnoit donnoit lieu à 
mille faillies heureufes , parmi 
lefquelles je ne pouvois m'em* 
pêcher d*admirer Pefprit, àç 
Clorinde. Elle en a beaucoup 
naturellement, & a pris foin 
de l'orner par la lefture. Je 
m'accoutumai peu à peu aux 

char- 
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charmes de fa converfatîon , 
]*asralai le poifon à longs traits 
fans m'^n appercevoir ; j'étois 
amoureux fans le connoicre, 
& mon cœur étoit la dupe 
de lui-même. Je paflai près 
de fîx mois dans cet état, & j'y 
eufle refté plus longtems , û 
le Comte de Munie , qui fit 
demander Clorinde en maria* 
ge avec des inftances réitérées, 
ne m'eût fait connoitre que 
j*étoîs amoureux. 

Lorfque j'appris cette nou- 
velle , j^ fentis un trouble que 
je ne pus calmer. Je vis a- 
vec étonnement le progrès que 
l'amour avoit fait dans mon 
cœur, & je jugeai de fa vio- 
lence par celle de ma jaloufie. 
Dès que je rencontrai Clorin- 
de chez la Baronne j Vous al- 
lez donc vous marier , lui dis* 

je 
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je avec un air erabarrafle, <S? 
nous allons vous perdre y belle 
CJorinde ? Voilà ^ me répon*- 
dit- elle , la première nouvelle 
que j'en fai; ;nais quand mé^ 
me je me marierois, je n'ou» 
blierois point mes amis , & 
vous ne me perdriez prointi 
j'aime trop la bonne compa- 
gnie. Ha ! m'écriai-je fans ê^ 
tre maître de pouvoir me con- 
traindre, n'eft-ce pas vous 
perdre 9 que de vous voir dans 
les bras d'un autre ? Juftes 
Dieux , quelle ûtuacipn pour 
un cœur auffi touché que le 
mien ! Oui , |paurfuivis-je , il 
n'eft plus tems de le diffimu- 
1er; je vous aime, belle Clo- 
îinde ; c'eft peu de dire aimer, 
j*ai toutes les fureurs de Ta- 
mour, j:e. iuis jaloux: je fuis 

accabléda coup qu'on me pré- 
pare , 
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pare, & s'il eft vrai que mon 
Rival foit heureux, la more eft 
mon unique remède. Vous 
m'apprenez , me dit Clorin- 
de, des chofes auxquelles je 
ne devrois pas répondre. Je 
veux bien , en faveur de l'A- 
mi, pardonner à l'Amant. Vi- 
vons comme nous avons fait 
jufques ici y banniflbns l'a- 
mour , & tenons - nous- en à 
l'amitié. Je vous affure , pour 
vous calmer autant que je 
le puis, que fi la crainte de 
voir un Rival heureux fait vo- 
tre peine, vous n'avez rien à 
craindre de ce côtél Je n'ai 
aucune idée de m'établir en- 
core , & regarde ma liberté 
comme mon plus grand bien. 
Quelques maux , repliquai-je , 
que votre indifférence me cau- 
fe> je fens qu'ils font beau- 
coup 
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coup au defTous de ceux que 
je m'étois figurés ; & tant que 
vous ferez libre, il me res- 
tera du moins Tefpierarice de 
pouvoir un jour vous toucher. 
Après le premier pas que 
j'avois fait, je vis qii'il étoit 
inutile de me contraindre. Au- 
!ieu . d'employer . mes foins à 
combattre ma paffion, je cher- 
chai tout ce ce qui pouroit 
la contenter. Clorinde refufa 
d'écouter les proportions du 
Baron de Munie ; ce refus m'a- 
nima davantage : je crus que 
puifque ma Maitrefle n'a voit 
rien dans le cœur, ma cou- 
ftance pourroit m'en rendre 
poffeflèur. Trois mpis s'écou- 
lèrent depuis ce jour, fans que 
j'apperçufFe que je fiffe aucun 
progrès. On m'écoutoit , c'é- 
tait peu* Dans la fuite, on 

E en 
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en vint jufques à me plaindre. 
Vouff méritez un fort plus 
heureux, mè -êRfoit^elle quel- 
quefois ; fi je pouvois aimer, 
It feris'que je vous donnerois 
àifément la préférence: mais 
je me 'fuis'fait un portrait fi 
terrible de llAmour , que je 
regarde la perte de fci liberté, 
comme la perte de tous les 
biens. Contentez-vous du titre 
d'Ami, il donne à nos coii- 
verfations mi air de gaietd, 
que celui d^Aitiant lui ôteroit. 
Et c'eft ce que je fuis, lui ré» 
pondis-je, que ces convèrfa- 
tions où j'ai fipeu de part; je 
fuis ce nom d'Ami qui me rap- 
pelle votre indifférence ; il eft 
même des momens où je vou- 
drois vous fuir vous-mémeçmais 
mon cœur ne peut brifer ïe:^ 
chaînes , il vous adore quoique 

cruel- 



cruelle îjug€z quel feroîtmoû 
amour , fi vous pouviez devenir 
fenfible. Il ne me refle 3 lui dis« 
je un jour, que lé defespoir pour 
partage ; c'efl: de lui dont j at- 
tens mon fecours: puifque je 
n'ai pu vous fléchir, je vais cher- 
cher la mort 3 j'ai réfolu de 
pafler dans les contrées les 
plus éloignées, j'y vais épui- 
jer les rigueurs de la fortune, 
& y cacher à l'Univers entier 
le plus malheureu^K des mor* 
«Is, Quoi 1 vous voulez nous 
quitter ? me répondit Clorin- 
*de ; quelle eft dont la bizarre- 
rie de votre fort , qu'il faille 
vque vous foyez malheureux^ 
qu. que vos Amis le foient ? 
•Éil-ce un. malheur, repliquai- 
je , que d'aimer T Amant le 
plus tendre & le plus fincère? 
-Oui <:'en eft un^ , me dit-elle, 

E 2 pour 
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pour qui chérit la liberté ali- 
tant que la vie. Eh bien , 
continuai-je, je viens vous di- 
re un éternel adieu^ je ne 
vous gênerai plus par des 
plaintes inutiles, les lieux les 
plus écartés feront les feuls 
•témoins de mes regrets , je 
•vous vois aujourd'hui pour la 
dernière fois. Je ae pus lui 
dire ces derniers mots fans 
laifFer échaper quelques lar- 
mes ; elle en pa^ut attendrie. 
Ne partez pas , me dit-elle; 
c'efl: me desobliger plus que 
vous ne x:r oyez, que de vous 
éloigner. N'exigez pas à pré- 
fent que je vous en difè da- 
vantage , & fongez ^ue fi ce 
n'efl; pas affez pour vous , c'efl: 
trop pour un cœur auffi fier 
que le mien. Je ne pus lui 
répondre^ elle me quitta brus- 
que- 
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queraent , & le trouble où je 
crus qu'elle étoit nie. flatta de 
refpèrance de lui être moins 
indiflféretK que je ne penfois.. 
Cette converfation m'enhar- 
dit ; je la preflai encore pen- 
dant près de quatre mois, pour 
lavoir fi je ne peurrois jamai* 
efpèrer d'être payé de re- 
tour. Les plaintes, les foupirs,. 
les fermens, les foins redoublés, 
tout fut mi» en ufage. Enfia 
cet heureux inftaiit que j'avois 
defiré fembla arriver. Dans un 
de ces momens où l'amouî? 
fburniflbit à mon cœur les ex- 
preflîons les plus tendres , elle 
parut s'attendrir. C'en efl: trop,, 
me dit-elle. Baron , vous avez^ 
Yaincu ; dix mois d'afliduîté 
ont fait céder ma fierté à votre 
coififtance : fi ma main efl: pour 
vous un bonheur, je confens à 

. Es 11^ 
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uè pas le diflPérer. Je me jettd. 
à fes pies, je la remerciai dans 
les termes les plus vifs & les 
plus tendres , & je lui deman- 
dai qu'elle me permît de hâ- 
ter notre union fe plus qu'il 
fne feroit poflîblé. Mon fort 
dépendoit de moi ; aiant reflé 
de bonne heure fans père 9 je 
ne doutai pas que celui de Clo- 
linde ne me trouvât ùli parti 
convenable. J? ne nie flat- 
tai point d'une vaine efpê- 
rance, il confentit à. la de- 
mande que je lui fis faire. Mon 
amour me fit abréger toutes: 
les longueurs : ' le Contrat 
drefle^ j0 ne difputai aucun 
des articles, & nous devions' 
èpoufer trois jours après; lorP»- 
que Clorinde exigea que je 
difi^ëralfe pour quinze jours,. 
"Vainemeot infîflai-je ' pour le 

^ con-î 



eontraîre. Ne. me refufez 
point, me dit-elle, cette gra^ 
ce; que votre amour donne 
quelque chofe à mon caprice: 
je vous avouer^ ma foiblelle^ 
c'eft un augure que j'ai. J'ai- 
mois trojp >, pour ne. point lui 
accorder ce qu'elle exîgcoit. 
Grand Dieu ! quel bonheur 
fut-ce pour moi, & combien 
ai- je frémi, dapsiia fuite, en 
penfijw au &ét. qui m'étoit 
réfervé fi, j>uj||pl^.. conclu mon* 
mariage ! 

Ce fut donc, dis-je alors à 
Châteaufort , quelque acci- 
dent particulier, qui vous fie 
rompre avec . CJorinde , les 
chofes étant 11 avancées ?' 
Bour moijecruspour-lors avec 
ie Public, que votre goût pour 
Tétude avoit caufé votre chanr 
gbmem;- Je. iiis.:bien aife-, coji- 
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tinaa-t-il,pour fàover Thonneuir 
de ma perfide Maitrefle , de 
kifler dans cette croyance mes 
meilleurs Amis, & de taire Ta* 
vanture que je vais vous ap- 
prendre. . 

Pendant tes quinze jours que 
Clorinde- avoit demandés , j'al- 
Jois fouper régulièrement chez 
elle; j'en Ibrtois ordinaire- 
ment aflèz tard. Elle fe retira 
un foir de tahle à moitié du 
repas ,& fe plaignit d'un grand 
mal à la tête ; elle pafla enfuite 
dans fa chambre, & me pria-de 
Texcufer. Je refiai à veiller en«- 
core quelque tems a/vec fon pè- 
re,après quoijefortispour me 
retirer chez moi. Nous étions 
dans l'Eté, & poux difîiper l'in- 
quiétude que me donnoit ik 
maladie de ma Mai trèfle, je fus 
me promener à Isi Place de S. 



Jaques. Le fîîence & la fraî- 
cheur agréable de la nuit exci- 
tèrent ma rêverie pendant prés 
de trois heures. Il étoit envi- 
ron minuit, & je fongeois à re<- 
tourner à mon logis , lorsque 
j'entendis un grand bruit dans 
la prochaine rue. La curîofîté 
m'y aîant attiré , jp vis deux 
hommes qui voulaient ôter un 
panier à un autre. D'où vient, 
leur dis-je, faites-vous violence 
à cette perfonne ? Monfîeur , 
me répondirent-ils- 9 nous fai« 
fons le devoir de notre char- 
ge > nous fommes poilés pour^ 
examiner ceux qui viennent 
porter des Enfans trouvés à- 
THôpital S. Jaques , & leur- 
faire payer les cent écus de 
droits accordés-. Nous en a- 
vons entendu crier un renfer- 
ïiaé dans ce panier.. En effet 

E' i l'en: 
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j^en ouïs les cris dans le mo- 
ment, & THôpital étant dans 
cette rue j j'étois fur le point 
de me retirer ; lorsque cet 
homme- me dit : Monfîeur, au 
nom de Dieu , faites qu'on ne 
m'enlève point cet Enfant ; je 
n'allois point le mettre à THÔ» 
pital , je vais le porter à fçfi 
père : vous rendrez un fervîc^ 
fignalé à des gens de condition-, 
Ce qu'il me difoit excitant ma 
euriofité ; Vous n'avez rien , . 
dis-je aux Gardes, à exiger de 
cet homme, il n'a rien à faire 
avec l'Hôpital ; ainiîjlaiiTez-le 
pafler. Monficur, répliqua Ton, 
c^eft un prétexte donc il fe fert, 
& lorsqu'il nous croira abfens, 
il reviendra porter cet Enfant. 
Comnieilsréfiftoîent toujours,. 
Eh bien, leur dis-je, je vais me- 
ner cet homme, çhçz ipoi ^ & 

je 
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Je vous réponds: de cbdti ^^é 
ISi ordonnai de me'' fuWfgT 
Charmé H'étre défait des Ga¥^ 
des , il n'en fit aucune diffi- 
culté. Lorsque nous fumes en- 
trés dans une autre rue, Mon* 
fiéur , me dit-il , cette jëtîii'é. 
créature n'a point pris dfcnotuf* 
titure depuis qu'il eft né. ' 'ïf 
y a une Nourrice qui" l'attend 
chez fon père . où je vais le 
porter ; il femii^ %iieux que 
j'filfefle chez liîi^itie chez vous, 
jb confens à tout ; lui dis-je,. 
pourvu que vous m'inftruifiez" 
à qui appartient cet Enfant i> 
fans quoi je croirai que vous en 
voulez faire un mauvais ufage , 
je ferai obligé de vous Tôter 
& de vous faire arrêter. ^11 fit 
quelque difficulté de me fatis- 
faire; mais je le menaçai de 
nouveau de me faifir de TEn- 

E 6 fant^ 



io8 Mùnoires du Marqmr 

fant ^ je fi& mêroe femblant de 
vouloir le. lui enlever. Mon^ 
fieur, me dit*il alors, la néceili* 
té où vous me mettez m'obli: 
ge à rompre le (ilence : après 
la manière obligeante dont 
TOUS en avez agi , je vous crois 
trop honnête-homme pour ar 
hufer du fecrct que je vais vous 
découvrir.. Cet Enfant efl à 
une Demoifelle exceflîvement 
riche , appellée Clorinde , & je 
vais le porter à fon père Mon* 
fleur de ... . Chanoine de la 
Cathédrale. A ce difcours je 
refiai immobile , mes jambes 
fcmblèrent fe dérober fous 
moi , & peu s'en falut que je 
ne tombaife à la renverfe. Je 
demeurai comme un homme 
accablé ,.à qui tous les fens reP 
tent fufpendus. Un inftant a- 
prés, un mcuvement de fureur 

& 
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& d^indignatîon fuccéda à ma 
première furprife. Je fidfis cet 
homme p^^ le bras , & le fer- 
lant fortement , ImpoUeur» lui 
dis-je , je ne fai ce qui m'em* 
pêche de t'ôter la vie dans l'in* 
ftant. Quoi ! faquin j tu ofes 
deshonorer une £lle de v^ertu, 
par un menfooge aufC noir ? H 
fsLUt qne je te punifTe de ton^ 
audace; Avoue- moi fans dé- 
guifer la vérité, où ne te flatte 
pas d'échaper à ma fureur. 
Moniieur , me. répondit-il , je 
vous l'ai dite; voilà un Billet 
écrit de la main de Clorinde,& 
une bague de diamans que jç. 
dois rendre au Chanoine , , au 
fervice duquel je fuis. Je pris 
cette Lettre fatale ; TAurore 
•paroiflbit déjaje reconnus Ter 
crituœ de ma perfide Mai- 
txeflev Voici ce qu'elle conte- 
noit.. E 7 Lfix- 
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l-ETXRE de Clorinde. 

' CantiHonwfr^ Fàlet décharné 
hé ifi- nfrivé Pouf à propos ; il y 
avoh Ofmron une heure C5? demie 
fuo j'avM accouché: Je 'uous etté 
veyà' notre cborFik^éyçz-enfoif^: 
ye' ne puis ' vous iérire plus au 
èmg\ yàqueline ma Filh de cbam^ 
h0 vous écrit un détaU de tout: 
ce fui s'efl paffé. 

• Jttgez, continua le Baron dé 
Châcéaulbrt , de ma ftirprife. 
Ge qui diminua mon chagrin,. 
fiit le bonheur d'avoir pu évi- 
ter cette foule de maux qu'un 
^reîl Hymen me préparoi t. Je 
demandai à cet homme la Let* 
»ede la FiHe de chambre j if 
me la donna : la voici. 

Let- 
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IlETTRB àt Jaquelîne; 

Madame^ent-d^accducher beui^ 
ftufement ; elk eflhors de danger ^ 
grâces à Dieu^ i^ vêus écrit uà 
Billet pour votts. rajfûrer. Dès 
fuje Martan , que, nous avons 0n- 
iroyée quand le mal lui a prisa 
fouper , ejl venue nous dife que 
tout étoit prêt chez, vous , nous 
avons été tranquilles. La chofe 
s'efi pajfée de façon que je dé- 
jie le pauvre Cocu d'en pouvoir 
jamais rien apprendre. Mada^i 
vte me charge de vous envoyer- 
une boucle de diamans qu'elle re* 
çut hier , parmi plufieurs autres - 
préfens , de fin futur Epoux. 
Mlle gardera le Ut fepf à huit- 
jours , iâ le mal à ta iêSe dw 
fiuper hifirvira de prétexte. 

"' • à' 

Je remis à cet homme \à 

Le»- 
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Lettre de Jaqueline , je gardai, 
celle de Gorinde , & le quittai 
fans lui dire un feul mot. Il 
voulut me parler f^ cinq, ou fix 
coups de plat d'épée que je lui 
donnai furent (a réponfe. Il 
vit que ce qu'il avoit de mieux 
à faire 9 étoit de. continuer fon 
chemin. 

Dès que je fus arrivé clie^ 
moi , tous les maux que cette 
avanture m'évitoit fe prcfen- 
tèrent en foule à mon eiprit :. 
à peine y laiiTèrent-ils le moin- 
dre regret de perdre ma Mai? 
trèfle. Je réf®lus de repren^i 
dre mes Livres & mon anciea« 
ne façon de vivre , & voulant 
éviter d'entendre les difcours 
^u'onferoit fur ma. rupture a^- 
vec Clorinde , je partis pou£L 
venir dans cette maifon de cam- 
C^P^ 9. ^pi^ès lui avoir écrit 
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cette Lettre» en luirenvayant 
la ileone. 

Lettre du Baron de Châ- 
teauforc.^ 

Le hazari a fait tomber danî 
vies mains ce papier if ai vu tout 
ce qui T accempagnoit , fai mima 
parlé à celui qui le port oit. jîinfi 
jugez vous-même de ce pteje dois 
faire. 

Deu2 jours après que je fut 
arrivé , je reçus la réponfe de 
ce Billet par un Porteur eX'- 
près. Mon premier mouver- 
ment fut dé la. re£ufer^ mais 
la curiofité de fa voir ce qu'une 
femme pouvoit dire dans pa? 
reille occafion » me força à la 
lire. Voici ce quelle conte- 
nait. . 

Letî 
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Ces dîfcours dîdlés par lar 
vérité 5 &.plus encore le bon- 
heur dont jouifloit mon Ami ,. 
xne déterminèrent à quitter le 
monde. Je lui comniuniquai 
inon projet : il ne le desapprou^ 
va point;/ mais il crut, que je 
ne devois point lé précipiter. 
Prenez garde, me dit-il: dans> 
ce moment , la. folitude a de& 
charmes pour vous ; votre cœur 
à demi desabufé . de Clarimon^- 
de^ la regarde comme uafe- 
coura à vos maux. Il faut , fî 
vous voulez être heureux, être 
aufîî détaché du monde , que 
de votre Maitrefle. L'idée de 
f un efl . auffi capable de trou- 
bler votre félicité , que le fou- 
venir de Tautre» Si ces em- 
barras , ces dignités , ces char- 
ges, ces honneurs chimériq^es 
que les hommes ont appelle. 

GLoi- 



Gloire , ont pour vous encore 
des appas , n'allez point entre* 
prendre un genre de vie que 
vous ne pourrez continuer 9 
attendez & faites une épreuve 
dans cette retraite, avant d'en 
^hoifîr une où vous foyez a» 
^andonné à vous-même. 

Je reftai encore près de deux 
•mois chez le Baron. Mon amour 
pour la folitude augmentant 
tous les jours , je réfolus deme 
retirer entièrement. Je ne vou- 
jus point retourner à la Ville. 
Je fis une Procuration généra- 
4e de tous mes biens à motl Ami: 
c'efl lui qui en a eu foin juf- 
qu'ici. li m'indiqua cette mai- 
fon ; je la trouvai très propre 
à mon deiTein , je la fis accom* 
moder , & tâchai d'y avoir tou- 
tes les commodités de la vie. 
J'avois , comme vous favez , 

tou- 
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toujours aimé les beaux Arts^; 
je trouvai dans la MuGque un 
4iouveau fecours pour la folitu- 
.de. Frontin -qui n'a jamais 
voulu me quitter , & qui joue 
très bien du Violon, me fert à 
faire de petits Concerts?. Je 
m*occupe auffi à peindre. A 
-Ces amufemenç je joins la lec- 
ture; j'ai une Bibliothèque peu 
nombreufe & choifie. La jour- 
née me paroit toujours trop 
.courte. Le Baron de Château- 
fort qui ne demeura qu-à trois 
Jieues.dUci , vient paiTer un 
jour ou deux avec moi toutes 
les femaines. Nous nous com- 
muniquons alors le fruit de nos 
]e£tures , nous tâchons de met* 
tre à profit les réflexions qu'el- 
les nous font faire. Depuis 
plus de deux ans que je fuis ici, 
il me femble qu'il n!y a qu'un 
. , in- 



inïtant. Perfonne dontjepûflfe 
être connu , n'étoit venu juv 
qu'ici; l'endroit, comme vous 
le voyez > eft écarté ,-& éiojgnç 
de toute habitation. 

Le Mar<]uis de Mirmon aiant 
fini fon récit, Je Comte de Ponr 
cil lui témoigna de nouveau 
combien il étoit fenlibleauboQ- 
heur de le revoir. Il y a, lui 
dit-il, environ deux mois que 
je fuis revenu de Paris. Où 

m'écrivit lorsque j'y étoiç 5 que 
vous aviez disparu , qu'on nt 
favoit où vous étiez allé; & 
que le Baron de Châteauforo^ 
à qui-jvous aviez donné une 
IPrc^tadon pour exiger vo« 
rerttô6'& avoir' foin de vos srf- 
faires , ignoroit le lieu de votre 
féjour. X)epuîs que je fuis ar- 
rivé 9 je me fuis joint à vos 
autres Anus, qui ont fait mille 

per- 
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perquifitîons pour favoir où 
vous étiez. Le (ilence qac 

S r doit Châteaufort y& fon ob« 
nation à aiTurer qu'il ignoroit 
votre retraite, faifoit craindre 
que vous ne fufliez mort , ou 
qu'il ne vous fût arrivé quel- 
que accident extraordinaire. 
Vous voyez , répondit le Mar- 
quis; vous étiez en peine de 
moi ) & jamais je ne fus plus 
heureux. Mais regagnons là 
maifgn , i'heure du fouper va 
bientôt approcher: & fi vous 
voulez que je ne change rien 
k ma manière accoutumée , je 
vous régalerai d'un peu de 
Mufique. Vivez , lui dit le 
Comte de Poncil , à Votre fa- 
çon; c'efl la grâce que je vous 
demande. Le Macquis appel- 
la Frontin : il oiimit dans le 
Salion des Tableaux une armoi- 
re.- 
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te , dans laquelle il y avoît 
un Violonçello & un Violon 
de Crémone. Le Marquis ac- 
compagna deux Sonates de 
Corelli , que fon Valet de cham- 
bre joua parfaitement bien; ils 
en joignirent deux de Mafcitti 
à ces deux premières ; & leur 
petit Concert fini, le Comte 
& le Marquis fe mirent à table. 
Leur converfation roula fur la 
tranquillité que procuroit la 
vie champêtre. Je veux, dit 
le Marquis -de Mirmoa à fon 
Ami, vous mener demain ma- 
tin dans mon Jardin ; il faut 
efFuyer pendant vingt -quatre 
heures ma façon de vivre : vou« 
verrez fi j'ai le tems de m'en- 
nuyer. Vous devez être fa- 
tigué de la pluye de la nuit 
dernière ; venez vous coucljer. 
l\ faudra vous réfoudre à par- 

F ta- 
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tager la moitié de mon lie ., 
car je n'en ai poini: d'autre à 
vous donner ; voqs ferez de 
înêirte que le Baron de Châ- 
teaufort. Dès que le jour pa* 
rue; Allons, dit le Marquis ^ 
profitons de la fraîcheur du 
matin, ne perdons point dans 
le fommeil le plus beau de la 
journée. Nous imitâmes hier 
ces oifeàux que vous eûten*- 
dez ; dès que le ibldl eut quil- 
té notre Hémifphére , nous nous 
livrâmes au repos: faivons de 
même leur exemple , .& ne 
conrumons point la moitié de^ 
joars que la Parque nous file 5 
dans une efpèce de ttépas. Je 
fui^ peu accoutumé , fépoKdiC 
le Comte de Poncil , à voir te 
ibieil à pareille heure $ mais 
en&n il !e faut bien , puisque 
vous fe voulez. Eh quoi ! lui 

dit 
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dit fon Aftii, aimez- vous mieux ^ 
en reiiVferftnt Tordre dei cho-^ 
fes , veiller la mût , dormir lé 
jour ; & fanà Tâvoir mérité, 
Vous condamner à deô ténèbre^ 
étei'ilellès ? Fun^fte aveugle* 
ment! Les bêtésfemblent vou- 
loir IK)US apprendre à vivre, & 
leur lûftiûâ: les conduit mieux 
qu€! ôotre Râifbti. Le Comté 
étant habillé , il Mifà dans le 
Jardin; fon Ami lui donna une 
petite bêche , & prit lui*»mê^ 
fne lin atrbîbir rentpli d'eau. 
Aidez-moi , lui dîi-il , à culti* 
véf deà fieurs. Ce fera ici 
nôtre occupation jûfqu'â et 
que la chateur du ibléil nou* 
obligé à nous mettre à couvert. 
Sur le« fept heures , ils rentré*- 
rent dans la maifoh, Mifmoh 
propofa à fott Ami , s'il votlloit 
manget ûtt ihorceau : il y [con- 

F 2 fen- 
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feiîtit volontiers. Voùs.voyez# 
lui dit-il , vous n'avez befoin 
ni de fauce, ni de Cuifinier, 
pour exciter v.otre appétit.; 
l'exercice que vous venez de 
faire vous a rendu ce fervice 
fans altérer votre fanté. Lors- 
qu'ils eurent achevé ; Paflbns., 
dit le Marquis, dans, mon At- 
telier ; la Peinture nous fe^vira 
d'amufement jufqu'au dîner. 
Son Ami s'aflit auprès de lui: 
il prit fa palette, & perfec- 
tionna un Tableau qui repré- 
ientoit Achille déguifé en fil- 
le avec Déidamie. On voyoit 
£e Héros , ' furprenant fa Mai- 
treffe à demi nue; fembarrai 
où elle fe trouvoit , étoit par- 
faitement exprimé. Dans le 
fond du Tableau , un petit 
Amour fe rioit de fa timidité. 
Poncil , après avoir loué la 
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Bçàuté ; de l'Quyrage , dit à fon 
Ami : Je vous avoue que je 
trouve cette -peinture un peu 
gaillarde poar^un Solitaire , & 
pour un honjme qui a renoncé 
au Sexe. ^. jCàlirois .cru voir en 
entrant dans votre Attelier , le 
portrait de tous les Philofo- 
phes, fî les Tableaux de vo»- 
tre, Salfôn ne m*avoient pré- 
pare à celui-ci. Je vpis, ré- 
pondit le' Marquis de Mîrmon, 
que vous ét^ dans Terreur à 
mon fujet. Vous ne diftin- 
guez point, avec le général 
des gens ^^jîionde, un galant 
homme Jqui vit dans la retrai- 
te pour eh" goûter les dou- 
ceursj d*uRMoine fainéant qui 
m connoit que le desagréa- 

filjir ^"^^P^^^ ^^^ ^^^^ ^^^^ 
ici j^y ous auriez déjà pu vous 

^percevoir dé la différence; 

F 3 mais 
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n^Siis you$ h comprendrez 
QÙeu;^ par le raifonnemenc , 
9UÇ par h pratique. Ce que fë 
çommuo deç hpronies appelle 
^oîne§. Solitaires, Hermites , 
font ordînairemçnt des gens de 
la lie du Peuple, quelafaînéan- 
tife & la pareflfe font entrer 
dans les Cloîtres : parmi cette 
foule de Religieux mendians, 
à peine en trouve-t-on quel- 
qu'un qui ait une ombre de 
fcience i l'ignorance chez eux 
tient lieu de mérite. Un Ca- 
pucin habile à la quête , efl 
gufîî eftimé dans fon Ordre qqe 
Bourdaloue chez les Jéfuites, 
ou Malebranche à TQratoire, 
Comment des cens de cette 
efpèce pçuvent-ils fe fuffire k, 
eux-mêmes ? Us. font agités 
dans leurs Cellules de mille par- 
lions. Si la grandeur , Tamour 

des 
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t^fkt p^9j iifl foni^ revanche 
^évQxis par ia haine qu'iU fe 
poFCQnt mutuelkment , pac 
r^mbiâon de dQvenir Gardiçiîi 
$acriiÏ4m ,. Portier : ilsfo^ten 
proie i )a goumandife» uq^ 
portion plus grande ou plui 
petite d^une demi* once ,. met 
eade&ordre toute une.Commu^ 
nauté, L'Amour noeme les fuit 
im^ leurs retraites : comme iU 
oi^t la plupju't embrafle leur 
4tat dans Tenfançi^ % que leur 
foUtudç n'eft point te fruit de. 
la réflexiQQ , ilîi fe formQntdo. 
monde, qu'ils ont quitté fanp 
Je çoonoitr^ , miUe idées chi- 

mériques ; une Servante de 
cinquante an^ eft pour euiv une 
Hélène, & malgré la contrain- 
te où ils font retenus par les 
Magiftrats & les £véq,ues , ils 

F 4 »^ 
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ne laiflent pas de s'émanciper'^ 
dès qu'ils en trouvent Tocca- 
fion. Je regarde un Moine 
comme un l^mme à qui Ton 
fait faire vœu à Tâge de quator* 
2e ans d'être tourmenté dans 
k folitude , de toutes les pal^ 
fions du monde. 

La retraite, félon les Philo» 
fophes, eft le fruit des réflexions 
fur nous'^ênabes. C*eft-là Tac» 
tion du Sage la plus raifonnée 
& la plus méditée. Chez les 
Moines , c'eft l'effet de la pré* 
mière idée d'un jeune hatnttie 
de quatorze à quinze ans'^, *qui 
fe connoit encore moins lui« 
même ) que l'état qu'il em«- 
braiTe. 

Je ne puis m'empêcher de 
rire , lorsque je confidére là 
façon (iffnt les Religieux font 
4e& S^j^ires. On nifyla^téte 

a 



dé Jl^.îfmùlt. I2(f 

a on homme , oir le revêt d'un 
fac lié avec une corde, on lui 
fait faire mille impertinences^ 
bai fer la terre , manger la fou- 
pe à genoux ; après avoir été 
tourmenté pendant un' an , il 
fait v«u de l'être le refte dé 
fa vie. Il arrive ordinairement 
quemalgré le défaut d'éducation^ 
ik l'ignorance qui l'environne, 
h raifon vient à percer cet af- 
freux nuage. H reconnoit fon 
*at, il voit i'impoffibilité d'en 
fôrtir; iï douleur eft fon pré- 
i8kr recours ; la fourbe , Thy- 
Beprifie^la débaucb^:fon der-* 
nier refiige^ ./î^ j 

VoilKvpnon cher Pondîy'fr' 
je ne me trompe , un portmîè^ 
affezvraide vos dévots Solitai- 
res; voici celui d'un Philofophe, 
d'un homme fage, d'un homme 
mn tel que je fuis , mai? teh 

F f que 
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que je voudrois être. Il ne 
^impofe aucune règle à laquel- 
le il foit néceflicé ; il fait que 
Thomme ennemi de la contrain* 
te y haie naturellement tous les 
liens qui le tiennent efclave, 
La Raxfon eft fa règle , THon- 
neur & le Bon*fens k% Supé- 
rieurs. Sa retraite n'efl point 
le fruit d'un caprice ou d'une 
terreur panique; en quittant 
]ç monde il en fuit les embar- 
ras , fans haïr les humains. II 
ne voit rien que d'înfenfé & 
de fou à s'habiller d'une façon 
ridicule, à ruiner fa fan té. Il 
ne croit pas devoir bannir les 
plaifîrs qu'il goûtoit dans le 
monde , & qui n'agitoient point 
fon cœur de mouvemens vio- 
lens. Ils n'avoient rien alors de 
contraire à Thonnête-homme, 
pourquoi lui feroient ils deve* 

nus 



nus interdits ? Ce qui efl: tî- 
ciéux » Teft pour tous les hom- 
mes ; il n'y a p» deux diffé- 
rentes Vertus y Je crime eft 
toujours crime; lanaifTauce^Ia 
valeur , l'effMrit , ne peuvent 
bonifier une mauvaiiè aâion. 
Si le crime pouvoit recevoir 
quelque adoucîilement ^ ce Te* 
roit dans la retraite ^ parce qu'il 
eft moins connu ; mais puisque 
le premier mal qu'un honnête- 
homme fait 9 eft de fe manquer 
à foi-méme , fa faute le fuit 
dans la fditude comme dans 
le monde. Ce n'eft point pour 
ië tourmenter , qu'un homme 
fage iiemble fe féparer des hom^ 
mes ; il n'a garde de s'impofer 
de nouvelles Loix , il fe con- 
tente de fuivre celles qu'il a^ 
trouvé prefcrites ; s'il s'en fait 

de nouveltesL, il fe réfervç dlfei 

ï* ^ tre 
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tre le maître de les changer ;il 
s^'en rend le Souverain & point 
TEfclave. Content de rallentit 
fes paflîons , & de les gouvei> ^ 
nerpar la Raifon, il ne feflab-* 
te point de rimpoflîble poip- 
voir de les demter à fon gré ^ 
& ne fe fait point un monflre 
de ce qui fut autrefois pour lui 
un amuièment innocent. Ainfi^ 
mon cher Ami , pourfuivit le 
Marquis de M irmon , je peins 
Déidamie furprife par Achille^ 
fans croire- me mettre au ris*» 
que de troubteeimo^n repos. 

Je commettce: à comprendre^ 
répondit le Comte de Poncil^ 
quelle eft votre façon de vivre.- 
Vous atez -confervé dans la fo- 
litude) tous les plaiiirjs que les' 
bonnêtes'gens. goûtent dans le 
monde ; & vous n'avez fait que 
le^tir ôter le mo}reQ de nuire en* 
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devenant trop violens. '^Citff- 
là, dit leMarquisyà (3fài»Y^ tra-^ 
vaille depuis deux ans ;>&-ub^i- 
là^ mon Cher^ le -buç <]te>ilà' BM^ 
loibphie la plus jiarfàite. 
FTontin,qui vint avertir qu'on 
avoit fervi à dînepj interrompit 
leur converfatioov Au fortir» do 
table,le Marquis ditàfon-Ami:* 
IJ faut que j'exige de* votre 
complaifance,que tous ^vouliez- 
meimettre aufait deraôombre 
d'avantures que vous avez eues; 
je n'en ai jamais fu un détail 
bien précis, &je*ne doute pas* 
qjldbdans la^ vie d'un homme 
<Biijai«étié livré autant que vous 
dîew le monde, il n'y ait de^ùoi-, 
profiter. Jd ne tarderai que juf- 
qu'à l'heure de la promenade • 
à-vous fatisfaire , répondit 16 
Comttt Nous choifirons le-mê- 
D3ie endroit où jc^us mç racpn^ 

F 7 tates 
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tates hier votre Hiftoire. Paf- 
ibw dans votre Bibliothèque y 
en attendant que la chaleur du 
Ibleil ait c^fTé. Comment ! pour- 
fuiyit le Comte en entrant, 
voilà bien peu de Livres ! vous 
n'avez pas fix cens volumes. 
J'en trouve quelques -uns de 
trop^ reprit le Marquis. Pour 
vous en faire convenir,faifons- 
en la revue. 

Cette première Tablette eft 
occupée par les Philofophes. 
Voilà les Oeuvres de Platon^ 
divin dans bien des endroits^ 
homme dans les autres y fou* 
vent foible , mais toujours in- 
^ génieux. 

Voici Ariftote , dépouillé du 
ramas à'^& vifions de fes Corn/- 
menuteurs ^ & porgé de ce hr 
tras d'idées mal:digèrées &maï 
connues i fautif moins ibuvent. 
- > \ - que 
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que n'ont cru nos derniers Mo- 
dernes , infiniment moins par- 
fait que n*ont penfé nos An- 
ciens. 

. Ce Livre qui fuit après efl 
la Philofophie d'Epicure , mife 
en vers par Lucrèce ; Syftème 
charmant, fpirituei , amufant, 
yraifemblable même ; goûté 
dans Tantiquité , & reçu avec 
plaifir de notre tems dans Ie$ 
Ecrits de Gaffendi qui Ta re- 
nouvelle* 

C'eft lui dont voilà les Ou* 
vrages, fevans , profonds , cu- 
rieu» ; mais qui font plus ryif- 
toire de laPhilofophie, que les 
fentimens particuliers d'un Phi- 

iQfophe. 

Ces volumes que vwis vo- 
y^z là, font les Oeuvres de Re- 
né Descartes. La Raifon, le Bon- 

fens , & la Philofophie lai ont 

plui 
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plus d'obligation qu'à rétudé» 
de trois mille ans de fuite. il eut 
des ennemis en grand nombre, 
jaloux de fon mérite & de fa- 
gloire ; il ne les combattit que- 
par la fcience & la vertu. Ll- 
gnorançe.Je regarda comme un-' 
Athée,la Philôfophie Scholafti- 
que comme un Hérétique ; &' 
pour faire goûterfaRaifon dans 
fon Païs , il fut obligé d'aller tw 
faire luire le flambeau dans le 
fond du Nord , & de le faire- 
tranfpirer en France peu à peu. 

CesdeuX'Philofopfees àcôpç,'* 
font;Bernier & Ral^ault : J'u^^j^ 
Elève de Gafrendi,^'.& J^iftr^jj 
de Defcartes ; digDeç.î)j(ljpipless^ 
tous les deux d'aulîi illuftrç;^^ 
Maîtres. ''^-vs 

" j\!lalebranche efl: l'Auteur dii^ 
volume qui fuit. Il recher- 
cha la vérité avec une, .étudç-j 

pro-*"' 
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profonde, & s'il ne la tira pas 
du Puits entièrement , du moins 
Tapperçut-il foulent.. 

Cci'Livres rejiés-en parche* 
min , font deux Auteurs An* 
glois ; l'un eft le fameux Hob- 
bes, l'autre l'illuftre Newton: 
grands tous les deux dans leurs 
idées , fttblimes dafts- leurs pen- 
fées , profonds dans leurs ré- 
flexions ,' inventifs dans leurs 
Syftèmes; beaucoup moins ce* 
pendant au deflus de Defcartes^ 
que ne fe penfe leur Nation^ 

Voici trois Auteurs qui font 
dignes d'iflfb-uire l'Univers en- 
tîer. Le premier eft Locke, An* 
gloisyvraldans fes-principesjjufi - 
te dans (es conféqtiences, fuiyî 
dans^fes difcoursjpreffé dans fes 
dénionftrations ; fans défaut en-- 
fin,fi l'Humanité n'en exigeoit 
quelqu'un. . 

Le 
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. L« fecQud eft La Bruyère. Oa 
^roit qu'il îi trouvé k. moyçn 
de lire daus^ tom les cœurs;. 
ftmWabl^ à une- Divinité , il 
coanoit Ie$ peofée; le$ plus fy^ 
QX^ttes » il voie dans le$ replis 
ïçs plu$ cachés; le SavaQt^ l'X-' 
gnoram, h Prude, la. Coquet*^ 
Je , h Courtifan , le Bourgeois,. 
THomme d'épée, THomme dà 
jfçb^y tous ces états font jufte^ 
HûfiXA définis;^ de teur&C^r^* 
tèrcs générau:i( il en nait millif 
parùculiers^qu'il rend fenfibles, 
£rappaas & utiles. On diroit 
Que Tes Ecrits font la critiqua 
au Genre-tumain , & le con» 
tre-poifon de la folie , de la 
vanité , <& de l'ignorance. 

Le troidème eH; Montagne r 
moins concis que La Bruyère,, 
mais auflî univerfel ; trop vrai 
& trop fincère pour être déci^ 



fif 9 mais ies doutes iaibruifi^nt 
plus, que les décidons les plu» 
exadles. 

Voilà les Penfées de Pafcal ; 
i;énîe furprenant, femblable^ 
ces Feux céleiles qui éçlairenc 
en tout tems ; aiant même d« 
la juftefTe dans des théfes fauf^ 
fes. Cet autre Livre contient 
fes Lettres Provinciales ; chef- 
d'oeuvre pour le ftile & h vi*» 
vacité du génie j Ouvrage in^ 
digne de la plume d'un galaut;*^ 
homme; ramas d'injures^ d'au** 
t;^nt plus fenfibles & outrai 
;eantes, qu'elles font enve^ 
jppégs d'un fel aimable qui 
en augmente le veniq. 

Ces deu^ gros volumes font 
]ç^ Oeuvrer de Plutar^ue & de 
Çénèque, Le premier m'in* 
ftruit en m'amufanu Le fé- 
cond m'enti:aine malgré moi 

dans 
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aarwib chemin de la Vertu: 
^i^eu foigireux de me plaire , iï 
ne veut que me convaincre. 
* Cette petite Brochure eft un 
Livre nouveau , condamné err 
tiaiflant, & qui vivra maigre 
cela dans la poftérité ; il con-. 
tient les Lettres PHilofophiques 
m Voltaire. Elles ont attiré à 
fëur Auteur la hame des Moi- 
nes & des ignorans: il atîroic 
dû s*y attendre ; pourquoi lou- 
Dît - il r les Savans , & fe diver- 
tiflbit-il aux dépens dés gens 
à' qui la Religion ne fert que 
de mafquè pour duper le mon-^ 
ée? On' lui eût pardonné fes 
Lettres rirop hardies "^Yur lés 
Quakres; on n^eât rien dit fui: 
fon Expôfitîon'dU Syftème de 
Locke fur l'Ame, s'il' eût pu 
fe contraindre fur les EccléfiaP 
tiques i^gah', & n'en^JJ^ks 

Wire 



£aire avec les nôtres un 'fxaral- 
lèle desagréable. 

Ce dernier volume eft dans 
le cas de ceux que jevoudrois 
réformer; c'eft un ramas de 
vifions & d'identités chiméri- 
ques de Scot , groffi de toutâp 
les puérilités Scholafliques.' * ^ 

A côté j^fl; encore un LivftiiP^^ 
dans le même cas ; x'efl un 
Cours de Philofopbie Tb^ié^ 
tique» ou parmi une innnité 
de mauvaises chofes , il y en a 
quelques-unes de bonnes. 

Cette autre Tablette con- 
tient^. Ips Hiftoriens Gjecs .& 
Latins: auprès d'eu3( font) nos 
meilleurs Hiflorieiw .^x^m$.^ 
tçls que De Thou, Mézérai,.le P* 
Daniel j bienau-deflbus des Xé- 
nophqns, des Titc-Lives, des 
Tacit'éjS&desSaljuftes; mais ce- 
pendant bien au-delTus du mé- 
diocre, ' Voilà 
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Voilà toutes les Oeuvres de 
Bayle ; efprit univerfel, donc 
l'Ërudition & la Litëraturê iUr- 
prennenc ; curieux ^ iûilniâif ^ 
a^éabie dam foh tk&xmûtiîeî 
perfiiafif dans fon Commentai^ 
re Philofophique ; digne d'in- 
ftruire les plus favans dans fa 
République des Lettres; mais 
jrand , vâfte , fublîfné , pfo^ 
Fond , concluant , parfait em 
fin dans fes Penfées diverfes 
fur les Comètes. 

Toatè cette planche eft cou- 
verte de f oëtes Grecs & La- 
tins : Hoiftère j Pindare , So^ 
phocle > Euripide , Virgile j 
Horace , O^idé , Téretice , Ja- 
vëa&J, Perle, Tibulle, Catuifà 
& Prôperce. Ces Auteurs , plu* 
fieurs fois critiqués par des gé^ 
nies médiocres 5 toujours révé^ 
rés > imités par tes grands hom- 
mes 



nies , & rarement égalés, y 
tiennent le premier rang. Ib 
font accompagnés de quelques 
Italiens ; le Tafiè» TArioIle^ 
le Guarini^ Pétrargue^ font lei 
principaux. 

A côté font let François:;. 
il n'y a des anciens que Marot, 
Malherbe &Regnier; Corneiliey 
Racine, Boileau ^ La Fontaine 
& Molière , font la bafe & \t 
fondement des Modernu*. 
Roufleau feroit venu immédiat* 
tement après<,>& même eût pris 
pkce parmi eux^ s'il n'eût fait ni 
des Comédies, ni des Odes Al« 
lemandes habillées à la Fran*" 
çoife y & qu'il n'eût mis ait 
jour qa^fon édition de SolçârpC» 
Le Poëme de laLigue^ la Tirof 
gédle d'Oedîpe,cdIedQZàfre, 
1^ Oeovitss de Crébiiion/ cdi^ 

les de Ca^iftron, k& £gloguet 

de 
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de Fontenelle, une ou deux Piè- 
ces de La Grange , quelques 
Poëfies de Mad. Deshoulieres 
& de la *Comtefle dé la Suze , 
le Voyage de Bachaumont & 
de la Chapelle ; voilà tous les 
Auteurs que vous voyez dans 
cette Tablette. Ces trois vo- 
lumes du coin font les Oeuvres 
de La Motte; j'ai été forcé 
de les acheter en entier , en 
faveur de fa Profe , & d'une 
quinzaine d'Odes. C'cft - là , 
parmi ce nombre infini de 
Poètes François , les feuls à qui 
j'ai cru devoir donner l'entrée 
de mon Cabinet ; j'en ai ban- 
ni les autres, pour ne point 
deshonorer ceux-ci par la mau-* 
Vàife compagnie. 
. N'avez -vous rien de l'Aca- 
démie Françoife? dit le Com- 
te de Poncil à fon Ami. En 

quit- 
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quittant l^ttonde , lui répon- 
diCile Marquis 9 j'« cru qu*unt 
ramas de complimens m*étoic 
inutile 9 & qu'il occuperoit uhe. 
place dans ma Bibliothèque que 
jepourrois remplir plus utile- 
ment. J'ai même peu de ces 
Journaux qui s'impriment dans 
divers ^endroits de PEurope: je 
tes regarde comme des Crieurs 
publics , gagés des Libraires . 
pour duper le Lefleur & accré-. 
diter les Livres qu'ils, impri- 
ment. J'ai pourtant le Journal 
des Savans , & la Bibliothèque^ 
Râilbnnée : ce^^deux Ouvrages 
font auili infiruâifs qu'amufans; 
& ceux . qui en font les Au-/ 
teurs , favent joindre l'agréa-, 
ble à l'utile. Le Baron de Châ* 
teâùfort a le foin de m'en en- 
voyer les'Volames nouveaux. 
fi»t cette dernière Tablette ^ 

G dit 
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dit PoncîI,quektîvpes contient-^ 
elle ? Ce font des Romans, die 
le Marquis. Des Romans ! s'é- 
cria le Comte: qûoii lesPhi- 
lofophes lifent des Romans\? 
Eh pourquoi n'en liroient-ils 
pas ? répondit fon Ami : leur 
eft-il défendu d'amufer letiref- 
prit , & de fe diflîper par une 
lefture enjouée? Il eft même 
des Romans , dans lesquels il y 
a autant .à profiter que dans les 
Livres les plus férieux. Cro- 
yez-vous que le Télémaque, 
chef-d'œuvre de réfprît hu- 
main , fbit moins capable de 
former les mœurs^queiesEflàis 
de Morale de, Nicole , ou les 
Offices de Cicérori ? Des* leçons.' 
données par un Maitre qui faît,' 
les rendre aimables , fon^ply^'. 
d'effet que celles d'un b^Tf)f^- 
qui touche Teiprit fans gagner 

le 
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le c*ar. Le bon-fens de Don 
Quichotte daî>s tout ce qui rie' 
regarde pas la Chevalerie , pa- 
roîcroît moins 'fans Toppofi- 
tion de; fa folie , caufée par Ta- 
mour des avantures ; & quel- 
que efprit qu'eût TAuteur de ce 
Livre, il auroit à la fin ennuyé 
. fonLe6î:eur,fi, content de mo- 
^•alifer , il n'eût égayé fa ma- 
tière parles bons-mots de San-. 
cho-Pança , & par le récit de 
plufieurs Hiftoires galantes é- 
crites poliment Se racontées a- 
gréablement. 

J'ai eu au commencement 
de ma, folitude plus d'obliga- 
tion à Midiel de Cervantes qu'à 
Epiftète ; ce dernier me don-* 
noit des confolations affligean- 
tes , & Tautre diflîpoit fur le 
champ ma mélancolie. Je con- 
viens que tous les Romans que 
. G z voilà 
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voilà ne fonfc point de la bf au-* 
té de ces deux premiers ; mais 
quand ils n'auroienc que le ta- 
lent d'amufer l'efprit ftns le fa- 
tiguer , ils feroient très utiles 
dans la folitud^ Je n'ai pour- 
tant que les meilleurs ; la Cléo- 
pâtre , la CafTandre , & le Pha« 
ramond , de la Calprenède. Je 
fuis, fort ami & fervitenr de 
tous Tes Héros, Princes &Pria- 
cefTes ; le récit de leurs avan- 
tures m'a fouvent amufé ; je 
les aime d'autant plus , qu'ils 
ne font point d'impitoyables dif* 
coureurs, ainfi que dans le Cy- 
r4is & dans la Clélie , que j'ai 
bannis à perpétuité de mon 
Cabinet. L'Ariane de Desma- 
re tz, le Polexandre de Gomber- 
ville.n'ontpas eu le même fort ; 
je leur ai autant d'obligation 
qu'aux Romans de la Calpre- 
nède j 
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Tiède ; les voilà reliés en bafa- 
Tie , auprès des Ouvrages dé 
Madame de Villedîeu , qui 
feroient les chef-d œuvres des 
petits Rom ans, fi Mademoifelle 
Barbier n'avoît compofé le 
Théâtre de FAmour oc de la 
Fortune. J'ai encore quelques 
Komans nouveaux, écrits d'un 
ftiîe pur & artiufant : les Mé* 
moires de Madame de Far- 
nevelt, le Cléveland , le Payfan 
parvenu , ïbnt de ce nombre 1 
& k)rsqu*il en pa#oit quelqu'un 
de cette façon, je fuis charmé 
de l'avoir. Voilà un Livre 
nouveau, que le Baron de Châ* 
teaufort^ m'envoya il y a cinq 
pmwfy'Ce i^ont fes Méimairea 
'dttJjRbbquis d* Aryens. Les a- 
(VMltanes font vraies ; elles font 
qfacmgsl d*un ilile fîmple, & tel 
^u'il coovient à un homme èe 
. G 3 con* 
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condition. II feroit> à fouhai^ 
ter que VAuteur , .qui a du gé- 
nie & de la vivacité y eût ua 
peu plus ménagé les gens donc 
h parle. Il y a quelques Let* 
très de lui ^ fur les mœurs de 
divers Peuples, qui les caraâé*^ 
rifent ailez bien. 
. Quel eft ce Livre couvert 
de papier bleu , que je vois 
fur votre Bureau ? dit le Com- 
te de PonciL C'efl Théagène 
& Cbariclée , répondit fot\ 
Ami y Roman fait par un Ëvê^ 
que , qui aima mieux renon<» 
cer à fa Dignité , que de des- 
avouer d'en être TAuteur. Si 
vn bon Livre peut récompen- 
fer de. Isi perte d'un Eyéché , il 
n*eut pas tort d'abandonner le 
fieiji. Pour moi je n'en eufle 
rien feut , dit le Comte ; & je 
t'avoue.» mon cher JkUrquiss^ 

que 
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que j'aîmerois mieux une Ab- 
;baye que tous les Romans du 
monde. 

': Pendant la cbnverfatîon des 
deax Amis , le foJeil avoic 
baiffé. Ils fortirent pour s'aller 
promener à la prairie , & dès 
qu'ils y furent arrivés , Mir- 
^non pria Poncil dcfe fouvcnîr 
de la parole qu'il lui avoit don- 
née. Je le veux bien , dit le 
Comte, & je vai3 vous fatis- 
faire. 

Fin de U prémêre Partie. 
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SECONDE PARTIE. 

Hifioire du Comte ât Ptucil. 

^t& favez jufqu'à quel 
point j'ai eu le cœur 
tendre ; c'eft en par- 
tie à vos foins que je 
iiiii fedevablç de ma tranquil* 
' • lité. 
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tué. Ce^feççJUcînde qui le 
troubla ^^^ière. J'avais 
été élevé avec elle dès la plm 
tendre enf&lS^ mes yeux s'é- 
toient fait une douce habitude 
de voir Tes attraits fans con- 
trainte ^ & mes feux a voit crû 
avec l'âge. 

Lucinde paroiflbit avoir les 
mêmes fentimens: nos Parens 
étoient charmés de cette iym- 
^pathie qu'ils croyoient voir en 
nous ; ils regardoienj avec plai- 
jGr , que le hazard répondît à 
l'envie qu'ils avoient de nous, 
unir tous les deux. 

Lucinde aiant atteint J.*âge 
de feize ans , & moi c^Iui dç 
di}^*huit , le li^n qui dévoie 
faire notre bonheur mutuel é- 
toit à la veille d'être forrtié j 
lorsqu'il arriva des troubles 
dans notre Province , qui y 
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portèrent obftacle pour uir 
teras , & qui m'envelopèrent 
dans des malheurs dont j*ai 
feu peine à voir la fin* 

Il s^étoit formé un Parti 
Gonfid érable contre le Duc Ré- 
gent; TEfpagne a voit promis 
le fecours dont on auroit befoin;. 
une grande partie de la No- 
blefle étoit entrée dans la Cou- 
fpiration, on ne doutoit point 
qu'il n'y eût d'autres Provinces 
qui remuaflTent ; & fans le gé- 
nie fupérieur du Dud d'Orléans^ 
il y a apparence que par les 
précautions qa'on avoit prifes 
la réuflîte de cette affaire eût 
été heureufe; 

Ma famille n'étoit' point en-^ 
trée dans tette Ligue , elle n'y 
prenoit aucun intérêt ; celle de 
ma Maitrefle s*y trouvoit en- 
gagée : elle m'y entraina aifé- 

mea(k 



ment , quoique j'eufle donné 
ma parole à mon père, qui fie 
inutilement ce qu'il put pour 
*cn retirer celui de Lucinde , 
de ne jamais m'engager dans 
aucune ConfpiratioD. Il m'en 
•coûta cher peu de tems après, 
de n'avoir pas fuivi fes confeils. 
*Tout fut découvert, on arrêta 
•quelques-uns des principaux 
-Chefs, les ■autres'^furérit obli- 
gés- de fe fauver en 'Efpagne, 
dont le fecours . tant promis 
•n'arriva jamais. Je fus du nom* 
•bre de ces derniers ; après a- 
^vôir pris congé de Lucinde les 
yeux baignés de pleursje m'em- 
barquai pour Bayonne , & de 
Kl* je paflat à Madrid- J'appris 
en y arrivant , la déplorable 
•fin de quelques-uns des Révol- 
tés i à qui l'on a voit fait cou- 
per la tête à Rennes. Une 

G (ï Lct' 
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Lettre que je reçus deLucindd 
diminua ma douleur; ellem'ap- 
prenoit qu'après la mort de 
ceux que la Cour avoit faitpé« 
rir , elle avoit accordé une 
i\mniflie générale , & s'étoit 
contentée deprofcrireceux qui 
av oient pafTé en Efpagne. 

Quoique je me viFe banni 
de mon pays , le plaifir d'ap- 
j)rendre que ma MmcrefTe Sil 
fa famifle n'avoient plus rien 
z craindre , l'emporta fur tou* 
tes les réflexions que mon état 
préfent efit, dû me faire faire. 
Il étoit d autant plus trifle, que 
j'étois presque aufli mal avec 
ma famille qu*avec la Cour. 
Mon père avait été outré de 
dépit que j'eufle manqué à la 
parole que je lui avois donnée; 
j'étois parti fans le voir , & 
dans les premiers mouvement 

dé 
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. fîe fa colère , il avoît juré de 
ne point demander ma grâce. 
Je reftai trois mois en Erpagne, 
fans avoir de fes nouvelles , 
n'aiant d'autre confolation que 
les Lettres de Lucinde. Elle 
m'apprenoit dans une, que mon 
père lui avoit fu mauvais gré 
de m'avoir fait entrer dans la 
Confpiration ; qu*elle avoit 
a:aint pendant un tems que cer 
la ne brouillât les deux familles, 
mais qu'enfin l'ancienne ami« 
tié avoit prévalu; que mon exil 
ne feroic pas iong^ & que mon 
père , quoiqu'il ne m'écrivît 
point 9 faifoit agir à la Cour 
tous fes Amis. J'obtins en ef« 
fet peu de tems après mesLet* 
très de grâce: j'en reçusia nou- 
velle avec toute la joie poflî- 
ble ; le plaiiir de rentrer dans 
aa chère Patrie , n'avoit rien 

G 7 qui 
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qui pût approcher.de celui de, 
revoir Lucinde. Je pris la porte^ 
§c me rendis chez mon père 
le pltieôo tju'il me fut poflible ; 
je me |ettaî à fes pies de» que 
je le vifi \ rA me releva avec 
beaucoup de douceur. Quecéfl 
exemple , me dit-il , vous ferve 
pouf la conduite dn reile de 
votre vie , & penfez qu'un ga* 
lant-hommene doit jamais en- 
trer dans aucun Parti qui le 
rende ennemi de Ton Roi, à 
<jui il viole la foi qu'il a juréej. 
de fa Patrie, à qui il déchire \& 
jfein par des guerres inteftines; 
& de fa famille, à qui t'honnettr, 
l'amitié & la reconnoiflance 
doivent rattacher. L'amour 
ne. fournit excufer votre éga-^ 
çement ; quelque teridrefle que 
vous ayez pour Lucinde , vous 
deviez croire mes cbnfeils-pré- 

féra- 
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• férablement aux fiens \ ceux 
d'un père font ordinairement 
plus utiles que ceux d'une Mai- 
trèfle. Je ne vous tiens point 
ce difcours pour diminuer l'a- 
mour que vous avez pour elle; 
mais afin qu'il vous ferve de 
préfervatif contre ce qu'elle 
pourrait vous perfuaderfi vous 
iievenezr fon Epoux. Je ne 
cloute pas , cominua-t-il , que 
vous n'ayez pour elle les mê- 
mes fentimens qu'avant votre 
départ; il m'a même paru que 
fe famille s'intèrefloit beaucoup 
à votre, retour; Après avoir 
aflUré mon père que l'abfence 
n'avoit rien changé dans mon 
cœur, je volai chez ma Mai- 
weflèi On l'avoit avertie de 
mon arrivée ; je la trouvai pa- 
rée exceflîvement,& plus bel- 
le que je né la vis jamais. J'é- 
• - tois 
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tois aflez dupe , pour me flat» 
ter que toute cette parure avoic 
été étalée pour moi : vous ver- 
rez bientôt ce qu'il en étoic. 
Elle me reçut avec beaucoup 
dé marques de joie; jecroyois 
pourtant entrevoir , qu'il y a- 
voit quelque chofe de gêné 
dans fa façon d'agir. Je n'y re^ 
trouvai plus ce naturel qui me 
charmoit ; elle me. paroiiTok 
rêveufe dans-pertains momensu 
Cependant 9 fans m'arréter à 
ces idées, je la vis encore plu* 
fieurs jours , & n'eus jamais 
le moindre foupçon de ce qui 
devoit m'arriver. 

Ma famille & celle de Lu* 
cinde prenoient des mefures 
pour notre établiflement , je 
croyois être à la veille de mon 
bonheur i lorsqu'un matin étant 
occupé dans mon Cabinet à 

rè- 
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tègler quelques afiaîres , mon 
Valet de chambre vint me re- 
mettre une Lettre qw/on^hom- 
me inconnu ravoit^éîfltgè ^ 
me rendre. Je tseôtOm ^^^ 
eriture de Lucincfe pôPIpaP «è 
fôrret preflentimeifl? dë^WttSff 
malheur, je me fentîs faîfi 
d'un trouble dont je ne pouvoîs 
pénétrer la caufe, J'ôuvrîtf^la 
Lettre de ma Maitrefle: voici 
ce qu'elle coiïtenoit. 

L E T T R E de Lucinde. 

F9US vous plaindrez fans dou* 
U de moi , £5? vous croirez avoir 
raifin ; mais lorsque vous aurez, 
anfidiré que favois 4ri trompée 
moi-même en prenant la fimple à^ 
tniiié pour T amour , jusqu'à voire 
départ pour lEf pagne, vous me 
pardonnerez de vous quitter pour 
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Je Marquis de ^ Mai fan ^ qui pew* 
,dant votre élpignement mena ap- 
pris la différence. Il va m'ipoufer 
*en Jêalie où le confenHment des 
Purins n'efi poiuî^néùejfaire , /à- 
icbant que Famitié que mon père 
vous poffe^ firoit un obfiack é- 
Jernel à /on bonheur. Nefo^ez^ 
iilfe peut ^ fâché ni contre y un 
ni contre T autre y ta pardonnez,- 
}mus un déplàifir que l amour 
nous force à vous donner. 

Je crus ^ue cette Lettre é- 
toit^iirrie plaifanterie : il. ne me 
-vind^hiais dans refprit que 
'Lucinde eût pu faire une pa- 
reille démaFehe , je penfok 
^qu'elle avdît vautu m'éprouvea; 
•& pour lui montrer combièp 
'i'étois afluré. de fa confiance, 
je ne voulus point aller chez 
-elk ; je içe remis à travailler» 
. ' Une 
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Une demi^heare après , je reçus 
ce Billet du père de ma Mai- 
treûè. 

Billet du Père de Lucinde« 

Vemz dans Tinftmt^ mon cher 
Cemte ^ j'ai befoin de vos eçn^ 
fiils ta de votre feeonrs. 

' Je commençai pour -lors à 
craindre Iç malheuf que J'avois 
regardé comme un fonge ; je 
volai chez luK En entrant dant 
fa chambre , je le trouvai les 
deux coudes appuyés fur fa ta* 
blë , la tète baîilee , & l'air 
extrêmement abattu. Lifez.^ 
ine^it*il en me donnant un pa* 
giwy & voyez fi je ne fuis pas 
te plus malh^^ureux père du 
monde* 

Let- 
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, Lettre de Lucinde à foû' 
. , Père. 

La douleur que j'ai de tromper 
un auffi bon père , fujpenà toute 
h joie que j'ai dépoufer mm A- 
mant. Pardonnez-moi , Ji vous 
'Voulez que mes jours foient heu- 
^ux. Je /ai que je vous ai man- 
qué^ mais Pamour me doit fervir 
dexcufe. Fous êtes trop bon pè- 
re , pour vouloir forcer votre fil- 
Je à un itablijfement qui eûï fais 
ie malheur de fa vie ; {3^ le Com- 
te de Poncilefi trop honnête- hom- 
me pour vouloir t exiger. Je nau- 
rois jamais porté les ebofes jus- 
qu'au point de me laiffer enkver^ 
Jije n'avois connu que vous n" au* 
riez jamais voulu manquer à la 
parole que vous aviez donnée à 
votre Ami , (^ que çétoit une 
nécefjîté abfh^ue de vous mettr% 
dam ïvkpo^àié de la tenir. 

A 



de Mirmon. 16$ 

A peine eus- je la force d'a- 
chever cette JLettre ; le père do 
LucindcVdc^moi nous nous re< 
gardaii!«#jQi\gtems , fans avoir 
la forcet^^^mpre, le filence. 
Enfin fe infant violence , il 
me dit : Vous voyez , mon cther 
Comte, ma fituacion; elle efl 
encore plus trifte que la vôtre. 
Tâchons de nous confoler mu- 
tuellement , moi d'une fille in- 
digne , & vous d'une Maitret: 
fe • inconfiante & qui ne mé-* 
ritoit pas votre amour. Il ne 
put retenir fes larmes, ^^â^ me 
ferrant dans fes bras^tAqnez*' 
moi toujours, me dit-il, &que 
la perte ie ma fille ne foit pas 
fiiivie de celle d'une perlbnne; 
^ue je regarderai toujours com-» 
me mon fils. Que l'on fait peu,: 
ajouta- 1- il , ce qu'on demande 
au Ciel , lorfqu'oja fait des 

vœux 



t66 Mimrires du Marquis 

vœux pour avoir des^nlàns; & 
quel bonheur pour itiôi , fi je 
n'eufle jamais été père! 

La fituation dans laquelle je 
le voyois , m'obligea à me 
contraindre ; je tâchai même 
de lui donner quelque èonfo- 
lation: mais malgré J'^ffort 
que je faifois , il m'étoit im- 
poflîble de cacher mon defef- 
poir & n^i douleur. Je .me 
retirai chez moi, & m'enfermai 
dans. ma chambre. Là je me 
livrai aux plus triftes penfêes ; 
je fongeois à tous les malheurs 
auxquels je m'étoisexpofépour 
l'ingrate Lucinde ; j'examfnois 
les maux dont ma fuite en £P> 
pagne auroit pu être fiiîvîe , 
& je mettois en parallèle mon 
amour, & fon indigné procé» 
dé. Comme j'étois accablé 
paî!- dés réflexions aufli mor- 

ti- . 



tifiantes, j'enteik0« hcprter &t 
ma porte: je ne répondis'point,^ 
trouvant dans la folitude une 
erpèce de confolation à mon 
defefpoif • On frappa une fe*- 
conde fois , & je reconnus la 
voix de mon père , qui m'or- 
donna d'ouvrir,.- Je viens, me 
dit-il en entrant , partager vo* 
tre douleur; c'eft en père & 
en ami que je veux vous don- 
ner des confeils qui puiilènt 
vous fervir. Votre/ fi tuation 
me touche infiniment ; maiS' 
j^èfpère que pour peu quevous^ 
y réfléchiffiez , elle cHangera 
bientôt- Rien n'eft plus ca- 
pable d'efiàcer les fentîmens- 
d -amour & d'amitié, que- J'in-. 
gratitude. Lucinde avoit mân* 
que à Tamitié qu'elle me devoit, 
en vous faifant entrer dans une 
Gonrpiracion coBt^â-rStat^ el- 
le 
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te trompe aujourd'hui votre a« 
mour par fa fuite* Vous de- 
viez vous attendre , mon fils , 
que qui njanque à fon Roi & 
à fon Ami , ne fe fait point un 
fcrupule de quitter un Amant. 
Au-lieu de vous affliger de fa 
perte, regardez-la conmie un 
bonheur. Quelque fenfible que 
vous y foyez, vous ne fauriez 
le faire paroitre dans le monde, 
làns vous attirer le mépris* du 
Public , qui vous croiroit un 
cœur bas & fans honneur , de 
regretter une Maitreffe qui le 
mérite fi peu. On ignore que 
Jes chofes fuflent aufiSl avan- 
cées qu'elles l'étoient ; afieâez 
parmi vos Amis un air d'in- 
différence \ qui leur perfuade 
que vous ne fongiez plus à 
cet étàbliflement. 
Lm difcQurs de mon père 

fer- 
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fer virent beaucoup à rappeller 
ma raifon; & la vanité natu- 
relle aux jeunes gens , le dépit 
d'avoir été trompé , la honte 
qu'on ne fût jusqu'à quel point 
j'avois été dupé , m'aidèrent 
peu à peu à rappeller ma liberté. 
Pour chafler entièrement Lu- 
cinde de mon fou venir y je ré- 
folus dans la fuite de faire une 
nouvelle Maitrefle. 

Jlijioire de Clarice. 

JE voyois fotivent Clarîce 
chez la Baronne de S. Cyr; 
ce fut à elle à qui je m'a- 
dreffai: fes manières enjouées, 
fon air aifé j & la vivacité de 
fon génie, lui donnèrent dans 
mon cœur la place que Lucin- 
de y avoit occupé. Dès qu'el^ 
le crut que j'étois entièr^lint 

H dans 
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4a08 re9 fers, elle voulut exi- 
ger de moi une démarche qui 
me brouiUoit de nouTeau avec 
Sia iàmllfi : c'étoic d'entrer 
dans une Cabale que bien de$ 
gens de condition avoient fai* 
te contre l'Intendant de la Pro- 
vince, dont mon père écoic ami 
de c(Eur. Je refufai de lui o- 
béirîlafottife qui m'avoit con» 
duit en £ (pagne me revenoit 
inceflàmment dansrefprît. El- 
le ne fe mbuia pqint d'abord, 
elle employa les prières , elle 
y joignit mille agaceries ca- 
pables d'émouvoir un cœur aui^ 
fi amoureux que le mien. Vous 
xpe faites trembler, me.difeit- 
dle. Quoi \ mon cher Comte, 
vous nfte sefufez une grâce que 
je vous dmande , quand vous 
n'êtes qu'Amant ; que ferez- 
vous» fi vous devenez JEpoQx? 

fous 



fous quel empire me feut-îl ré- 
foudre à vivre , fi j'accepte 
votre main? A tous ces dif- 
cours féduifans j'oppofois tou- 
jours ce que je devoîs à un 
père tel que le mien » & j'é- 
tois inébranlable. Lorsque Cla* 
rice vit qu'elle n'avançoit rien 
par fcs prières 9 elle changea 
de conduite ; elle affeftabeau* 
coup d'indifférence , elle me 
fit fentir qu'elle tâchoît à nie 
bannir de fon cœur. |Je n'en 
pus fouffrir la peniTée fans fré- 
mir. Enfin oubliant mes pré* 
mières fautes , & la récom* 
penfe que j'en avois reçue, je 
m'engageai de nouveau dans 
un Parti , dont mon père étoît 
un des principaux ennemis. 1! 
ne fut pas longcems à ignorer 
ma conduite ; la Cour renvoya 
à rimendànt un Mémoire que 

H z les 
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les Cabaliftes avoient préfen- 
té contre lui, & dans lequel 
mon feing écoit un des pre- 
miers. La bonté de mon pè- 
re ne fe lafla point par cette 
nouvelle faute : il connoiflbic 
mon tempérament incapable 
de lui manquer , fi je n'y étois 
forcé par quelque paflîon vio* 
lente. Il s'informa lourdement 
de ce qui ppuvoit caufer mon 
égarement. Il apprit quej'é- 
tois amoureux de Clarice , & 
vit alors d*où partoît le coup. 
Il eut bientôt en main dequoi 
me desabufer. Une Lettre 
qu'un Cabalifte qui trahiflbit 
le Parti lui avoit remife , étoit 
la Pièce la plus authentique 
de la perfidie de ma Maitref- 
fe. Ppncil , nie dit-il, je cro- 
yois que [es malheurs où l'a* 
maur vo^us avoit plongé au- 
^ roient 
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roîent dû vous inftruîre ; je 
penfois que cette amitié pa- 
ternelle, que je vous ai tou- 
jours témoignée , eût dû méri- 
ter dans votre cœur la place 
que je vous avois donnée dans 
le mien. Mais quoi ! loin 
d'avoir les moindres fentimens 
de tendrefle, vous vous uniP- 
fez à mes ennemis , contre 
moi, contre mes parens; & 
vous figne^ votre nom dans 
un Mémoire qu'on envoyé à 
la Cour contré l'Intendant ? Je 
voulus lui répondre, pour lui 
donner quelque mauvaife ex- 
cufe. Ecoutez-moi, pourfui- 
vit-il , & tâchez de vous con- 
traindre. Je veux bien vous 
pardonner cette nouvelle of- 
fenfe, & je ne veux vous im- 
pofer pour punition, que la 
confufio^ que va- vous don- 

H 3 ner 
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lier votre faute. Lifez cette 
Lettre de Clarice , continua-t- 
il ; elle m'a été remife par le 
Chevalier du Tremblay, qui 
s*e{l raccommodé avec Flnten* 
^ant 9 & qui m'a prié de vous 
la faire voir , pour que vous 
en fafliez i'ufage que vous trou- 
verez à propos. Voici quelle 
étoit cette perfide Lettre. « 

Lettre de Clarice. 

^9i / man cher CbevaUer , 
fereZ'Vms Uujêurs injufle , £^ ne 
vaudreZ'Vûus jamais me denner le 
moyen de me juftifier de vive 
voix? Vous avez été jaloux dn 
Comte de Poncil; fue ne le di'- 
fieZ'Vons au commencement ? je 
n'eujfe point lié aucun commerce 
avec lui ; il ni eût été facHe alors 
de h fifcri fier : mais vous m'avez 

caché 



caché V0S fiupçws* J^^i Mtribaé 
i^trt nfroidèffimtfU à votre in- 
confiance , & fwnt à "uotrejaipu^ 
A- T^i f^if fmblant dtcmUf 
te Comte de PoncH , pour ranU 
mer, votre anumr;^^ ne vom 
voyant point revenir y fai prie 
quelques mouvemens de dépit que 
je fentoii^pour quelque fintirnent 
d indifférence \ achevant de me 
tromper moi-mime ^ fai dit a» 
Comte dé Poncil que je Taiinoit^ 
Sous cet efpàir^ H èfi ehtré dans 
la Ligue contre V Intendant: il 
ma facrifié pète , famille 6? tout. 
Ha ! qu'il fait aiiner âifférem* 
ment de vous ! Cependant ^moncho' 
Chevalier , quoique vous, vous fo- 
yez jette parmi nos ennemis^ que 
vous ayez évité brusrquement tout 
ce qui pouvoiP^màut éclaircir; s'il 
efi vrai , conme me îa dit la Ba^^ 
ronne de S. Cyr , que vous ne me 

H 4 fuyiez 
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fuyiez qui parce que vous étiez 
jaloux y je vous facrifierai votre 
Rival dès que vous reviendrez ; 
t^ quelque honte qu'il y ait à une 
femme de faire les avances , je 
veux iien les mettre toutes de 
mon cité. 

La lefture de cette Lettre 
me rendit furieux , & la hon- 
te d*avoir manqué une fécon- 
de fois à mon père fe joignant 
à mon defefpoir , dans le pre- 
mier mouvement de ma rage 
je voulus me paffer mon épée 
au. travers du corps. Mon pè- 
re me fauva malgré moi de 
mon emportement. Ëh quoi ! 
me dît-il , vous perdez Tufage 
de la raifoH, & vous vous laif- 
fez aller à des excès qui font 
Je comble des horreurs ? Cal- 
mez-vous , mon fils ; fongez 

que 
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que de toutes vos fautes , cel- 
le où votre defefpoir voulok 
vous porter eft la feule irrépa- 
rat)le. Ma honte vous efl un 
iûr garant du retour de ma ten- 
drefle , & le tengis fera fur vo- 
tre amour, ce qu'il a fait la 
première fois. Mon père ce- 
pendant, voyant l'état où j'é^ 
tois , ne voulut point me quit- 
ter , qu'il n'eût banni de mon 
cœur les fentimens de fureur 
dont il étoit agité. L'amitié 
qu'il me témoignoit , augmen- 
tait nia confuHon ; & je ne 
pouvois fupporter l'idée de lui 
avoir manqué une féconde fois»* 
Quelque chofe qu'il me dît pen- 
dant plufieurs jours pour ma 
confolàtion , j'étois^dans une 
triftefle infinie. Je n'a vois poinç 
vu Clarice depuis que je fa- 
vois fa perfidie ; elle ignoroit 

H 5 que 
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que je ia connufFe ; & ne pou- 
vant deviner d*où vient je ne 
me montroîs plud^ elle m'écri- 
vit cette Lettre. 

Lettre de Clarîce. 

Fous nigUs^z i^s Mns ^ ^ 
^e ne Teùffè jamais cru. E/l-eë ainfi 
yê$ Ton aime ? On m^av9it /M- 
jôttrs dit fuê les bonmes itohnt 
des inepnfians ; mais vous niap- 
prenez le contraire. Je vous at- 
téns cet après -midi chez ta Ba- 
tienne ; venez-y ^ ou je ne vous 
pardonnerai de ma vie. 

Ce Billet augmentant mon dé- 
pit, voici qudle fat ma r éponfe. 

Lettre du Comte de PoncD. 

Fns het U fus perfide & h 

fbti 
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plus ifuHgf^ tkà fémmis. Um 
Letfte que *omi avez écrite au 
CbevaHer du Tftmlfhy^ ^ pà 
$jk tmMe éani mes maim ^ m 
49i$ pas vous hnffeT doûi^ V9m* 
bien je veus mmeisàfoni. 

C}arit:e n'en, denrandà ps^ 
davantage. Yam alxHeî cra 
que cette avajotare eût dû 1» 
toucher : elle partit n'y pas fai- 
re kn moindre attention f & 
lorsque nous nous fommes ré*" 
TUS depuis dans le mondes eK 
le afiPdStoîe cSe me p^ter a\retsi 
un air d'indifférence , qui afnt 
ignorer au pv^Kc k façon t>rus^ 
que dont nousr avions xmap&. 

Cependant le Ibavôtlir àtine^ 
fbîbleflfes éroit toujours grav* 
dans m&n a^àk : yéti^is \v9f6 
à la mélancolie la pius iioine^ 
noue me dépkrâi^it ^ jit fiiyoîs^ 

H 6 mes 
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mes amis , je cherchois la foK- 
tude : mon père étoit la feule 
perfonne qui pût fufpehdre mes 
ennuis ; encore fa préfence me 
rappelloit de tems en tems , 
combien je. lui avois manqué. 
Te formai la réfolution de me 
faire Chartreux. Les femmes 
me fembloient des monftres, 
dans les ientimens où monrœur 
fe trouvoit. Je crus entrevoir 
dans la vie d'un Solitaire, quel- 
que chofe qui me âatoit. J'al- 
lai un jour me promener dans 
la maifon de ces Religieux. Je 
demandai le Prieur, je lui com- 
muniquai le dejQTein qui m'ame- 
noit; il me reçut avec toute 
k doaceur poâible, & après 
m'avoir loué fur l'envie que j*a« 
vois de quitter le mondé : Per- 
mettez ^ ajouta- t-il, que je vous 
demande le fujet qui peut vous 

avoir 
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avoir déterminé à prendre ce 
pard ; je vous prie de vouloir 
me le communiquer fincère- 
ment. Je n'en fis aucune dif- 
ficulté , & lui racontai naturel* 
lement mon intrigue avec Lu- 
cinde , & celle avec Clarice. 
Lorsque j'eus fini , il m'em- 
brafla avec beaucoup de ten- 
drefle. Vous ferez , me dit-il, 
un excellent Chartreux ; voilà 
les gens que nous demandons : 
nous aimons mieux un homme 
qui a connu le monde , qui en 
fait les abus , les chagrins & 
les embarras , qu'un autre qui 
dans la folitude ne peut en op- 
pofer la tranquillité aux trou- 
bles de la vie mondaine. Je 
vous donne avec plaifir mon 
approbation; n^ais j'exige en- 
core une chofe de vous ireflez 
un mois chez votre père fans 

H 7 re- 
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neiotirner ici , voyez vos wm^ 
continuez de vivre à votre fa- 
çon ordinaire ; évitez pourtaot 
ce qui pourroit occafîonner 
TofFenfc de Dieu ; ne fongez 
point que vous m'ayez parlé : 
fi 4 ce mois écoolé , vous êtes 
dans h mêmeréfdlutiony reve^ 
nez me trouver ; il ne dépen- 
dra pas de moi que vous ne 
foyez coAÇent. Je le remerciai 
des bontés qu'il avoit , & rafla- 
rai de mon exa&itude ^ dès que 
le délai qu'il exigeoit feroit 
pafl'é, 

Hijlmt de U Préjldente de 
BéMevenf. 

POur dîflîper les chagrins^ 
dont j'étois toujours acca- 
blé , je réfolus d'aller pafiS^r 
une partie du tem»de mon nou- 
veau 
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veau Noviciat chez le Baron 
de Lancret , qui demeuroit dans 
une de Tes Terres à deux lieues 
de la Ville. Il ftvoit une par- 
tie de ma douleur ; il fit tout 
ce qu'il put pour m'arrachera 
ma noire mélancdîe. Il y ar 
voit un nombre de Gentils- 
hommes dont les Châteaux é^ 
tôient auprès du fien , qui ve* 
noient le vifiter très fbuvent ^ 
& qui formoient bonne & nom« 
breufe compagnie, La Préfi- 
dente de Bènevent fe mit en 
tête de me rendre plus gai ; eK 
fe gagea contre le Chevalier de 
Lancret qu'elle me rendroit 
de l'humeur la plus enjouée »^ 
avant quinee jours» £He prit 
te titre de mon Précepteur , 
elte me faifôit mille agaceries^ 
elle me forçoit à chanter , elle 
me retenoit par force à table 

iusr 



ig4 Mémoires du Marquis 

jusques bien avant dans la 
nuit. Quelque affligé que je 
fuffe , je ne pouvois m'em- 
pêcher de rire de certains 
contes qu'elle fairoit,& qu'el- 
le aflaifonnoit d'un fel infini. 
Vous connpiffez , mon cher 
Mirmon , continua Poncil , 
combien fon génie & fon ca- 
raélére font aimables dans la 
fociété. Elle fit fi 'bien, que 
fi dans \ts quinze jours elle 
n'efFaçâ pas. entièrement Cla- 
rice de. mon cœur, elle en 
bannit du moins mon envie 
pour la foIitudecSc mon amour 
pour les Chartreux. 
. La Préfidente, au commen- 
cement , a voit penfé fe faire 
un amufement ; mais ce qu'elle 
traitoit en plaifantant , devint 
férieux bientôt après. Comme 
elle n'étoit pas novice dans la. 

ga- 
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galanterie , & que le pauvre 
Préfident (on mari avoit été 
coiffé plus d'une fois , elle me 
fit connoitre affez aifément fa 
façon de penfer. Je ne fis pas 
le cruel , ainlî qjie vous pouvez 
croire ; & cette nouvelle paf- 
fionme flatta d'autant plus,que 
n'aiant jamais aimé que dans 
la vue du facrement & aifez 
romanesquement , je trouvai 
chez la Préfidente de grandes 
commodités. Le jour que je 
de vois retourner aux Char- 
treux, ma nouvelle Maitrefle 
fe rendit à mes feux : un Ca- 
binet de verdure, placé dans le 
fond du Parc du Chevalier de 
Lancret , fut le Temple dans 
lequel la Tête de Cythère fut 
célébrée, & nous eûmes le foin 
d'y porter notre offrande jour- 
nalière pendant près de trois 

femai- 
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femaînes , que la Préfideûtc 
refta dans le Château. Lors- 
qu'elle partit pour revenir à la 
ville Je Fy fuivis. Monlîeur le 
Préfident fon mari y homme 
grave & férieux,& de qui j -étoii 
devenu TAmi de cœur fuivant 
la coutume établie , me donna 
une place dans fon carofie. £n 
arrivant, fon Epoufe me retint 
à fouper ; & après le repas , 
Monfieur , qui devoit entrer le 
lendemain au Palais de fort 
bonne heure , pafla dans fon 
apartement pour aller fe cou- 
cher. Je veillai une partie de 
la nuit avec la Préfidente ; mais 
n'olant fermer la porte , nous 
fumes obligés de contraindre 
nos feux y par la crainte que 
nous donnoient lesDomeftiques 
qui reftoient dans TAnticham- 
bre. Nous examinâmes com- 
ment 
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ment nous pourrions trouver 
le moyen d'être dans une en- 
tière liberté. Il faut, me dît la 
Bénevent,que vous louiez une 
maifon dans un quartier défert 
& éloigné ; vous en aurez une 
clé , & moi une autre ; lorsque 
nous voudrons nous voir, nous 
nous y rendrons féparément. 

Cet expédient me parut mer- 
veilleux. Je louai dès le lende* 
main une maifon dans le quar* 
tier S. Guillaume , uniquement 
deftinée à nos rendez- vous ; & 
pendant fix mois la Préfidente 
& moi y paflames une partie 
de la journée , fans qu'il nous 
arrivât le moindre incident. 
Nous croyions être dans la plus 
grande iÛreté ; lorsqu'un jour 
m'étant mis à la fenêtre, j'ap- 
perçus le Préfident affis dans 
une boutique vis-à-vis la porte; 

Cette 
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Cette vifîon n'eut rien qui me 
plût ; j'en avertis fa femme, 
qui m'en parut inquiète. Notre 
embarras augmenta bien da- 
vantage ) lorsque nous vimes 
qu'il ne bougeoit pas, & qu'une 
heure s*étoit paflee fans qu*il 
çôc forti. Nous ne doutâmes 
point que nous ne fuffions dé- 
couverts. La jalouQe que le 
Préfidçnt depuis quelque tems 
n'avoit pu s'empêcher de té- 
moigner à fa femme , fon re- 
froidiflement à mon égard,tout 
cela achevoit de nous perfuader 
qu'il avoit fait examiner la 
conduite de fon Epoufe. Ce- 
pendant il faloit trouver un 
moyen pour faire fortir ma 
Maitrefle. Il étoit près d'une 
heure après midi : fi la Préfi- 
dente n'eût point été dîner chez 
elle , c'étoit une demi-cbnvic- 

tion. 
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tion. Mais fi le mari rétif eût 
demeuré jufqu'à là nuit , ^ne 
couchant pas au logis , l'affaire 
étoit entièrement découverte. 
Je me tirai d'affaire par le llr a- 
tagéme le plus plaifant. 

Lorsque la Préfidente venoit 
au rendez-vous, elle laiffoit fon 
caroffe à la porte d'une Eglife, 
qu'elle trayerfoit pour entrer 
dans la rue où fe trouvoit no- 
tre maifon. Elle ufoit de cette 
précaution, afin que fon équi- 
page ne pût donner quelque 
indice. J'avois deux Porteurs 
de chaife , auxquels je pouvois 
me confier ; ils avoient ignoré 
jufqu'alors ce que j'allois faire 
dans cette maifon : la Bénevent 
s'y rçhdoit la prémière,& n'ea 
Ibrtoit que la dernière : dès que 
j'étois entré, mes Porteurs fer- 
moient la pQrte du logis, & 

m'at- 
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m'attendoient dans la cour, 
fans qu'ils pufTent favoir ce qui 
iè paflbit dans les apartemens. 
Je pris la réfolucioa de leur 
avouer mon embarras* £nfanS| 
leur dis-je , il y a deux Louis- 
d'or pour boire ;. mais il faut 
du filence. Monfieiur , me dî« 
rent-ils , nous vous promettons 
tout ce que vous voudrez ; & 
quand vous ne donneriez rien, 
nous fommes prêts à tout faire 
pour un fi bon Maitre. Ëhbien, 
continuai*je , ôtez le fi^e de 
ma chaife. Dès qu'ils eurent 
obéi , la Prélidente ôta fon pa- 
nier qu'elle plia comme elle 
put , elle fe mit dans le bas ; 
& moi me foutenant par Jes 
mains aux portières , pour la 
séner le moins que je pouvois, 
& me baiffant à demi pour pa* 
roître affis; Portez- nou9 , leur 

dis- 
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ëis*je, dans oa te) endroic. 
Cétoit la maifon d'uiive Bour- 
geoife k deuj( rues de là, à qiû 
je pouvois me fier, & qui d'ail- 
leurs ns coimoiflbic pa» la B.é-î 
nevent. Dès qu.e mes^Porceurs 
«orenc f^rmé la porcin de ma 
cHaife , il^ ouvrirent celte éi 
logi$. Je paflai à di^ pas du 
jaloux mari , à qui j'affeâai ck 
donner le bon jour. II me pa- 
rut p^u fenfible à mes policef- 
fes, & voyant, que je fortois , il 
compta que fa femme eaferoij^ 
bientôt de même, & continua 
de faire fentinelle. Cependant 
nous arrivâmes à la maifon de 
cette Bourgeoife. Dès que ma 
chaife eut entré dans lallée , 
nous déboîtâmes de notre étui, 
ma Maitreile reprit fon panier, 
& fans avoir befoin de mettra 
^que cefoit de nouveau dans 

notre 
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notre confidence, elle regagna 
fbn carofle , après avoir acheté 
quelques bagatelles dans une 
boutique voifine , pour fervir 
de prétexte à Tes gens de fa 
longue abfence. 

Dès qu'elle fut chez elle,elle 
afieâa de faire fervir très tard 
à dîner , fous le prétexte d'at- 
tendre fon mari , qui relia juf- 
u'à près de dix heures du foir 
ans bouger de la rue. Enfin 
las & recru , il revint chez lui. 
Ilcom|)toit n'y pas retrouver 
fa femme , & croyoit que l'a- 
iant cqntrainte à ne pas fortir 
du rendez - vous , fon abfence 
ieroit un témoignage certain 
de fon infidélité. Jugez de fa 
furprife, lorsqu'il apprit qu'elle 
n'avoit bougé du logis depuis 
le dîner , & qu'on Tavoit at* 
;«ndu pendant très iongtems* 

La 
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La honte qu'il en eut le rendit 
muet. Sa femme lui demanda 
avec un air d'indifFérence , à 
quoi il s'étoit occupé toute la 
journée. J'ai été la dupe , lui 
dit-il , de quelque mauvais avis 
Gu'on m'avoit donné j mais je 
iuis charmé d'en reconnoitre 
la faufleté. Il eut la foibleiTe 
de lui avouer alors , qu'on lui 
avoit dit qu'elle voyoit le Com- 
te de Poncil dans une maifon^ 
de laquelle il pourroît les voir 
Ibrtir peu de tems l'un après 
l'autre: qu'il avoit été fe pof- 
cer à la porte de ce logis pen- 
dant toute la journée ; qu'il en 
avoit vu réellement fortir le 
Comte dans fa chaifè ; mais 
qu'il voyoit bien , puisqu'elle 
fi'avoit pas bougé de la maifon, 
combien l'avis qu'on lui avoit 
donné étoit faux. Sa femme 

I lui 
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; jui demanda vainement qnelle 

écoit la perfoane qui lui avoit 

rendu ce mauvais of&ce ; il 

garda toujours le-filence , & 

ne voulut jamais Ja nommer. 

Cette avanture rendit la 
Préfidente plus retenue , elle 
ne voulut pas courir le rifque 
dans lequel elle s*étoit trouvée. 
Nous ne pûmes nous voir en 
particulier que dans quelques 
occafîons 9 que le hazard nous 
fourniflbit. La Marquife t)an- 
gers & la Comte de Monmort 
faifoient fouvent des parties 
de^ campagne avec laPréfîden* 
te : lorsqu'elle pouvoit trouver 
le moyen de s'éclipfer pour 
quelques momens , nous les 
mettions à profit. J'enrageois de 
l'accident qui nous étoit arrivé, 
& qui me caufoit une gène fi 
embarrâfTante i mais ma Mai- 

trefle 
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trèfle avoit trouvé le fecret de 
s'en dédommager. Elle avoit 
pris du goût pour le Marquis 
de la Mothe, & je m'en dou- 
tai d'autant moins, que leMar- , 
quis étant mon ami , je croy ois 
lui être obligé des attentions 
qu'il avôit pour elle. 

La Préfidente avoit promis 
de me facrifier à ce nouvel 
Amant ; elle avoit feulement 
demandé du tems pour finir les 
chofes avec bienféance. L'a- 
vanture du rendez - vous luî 
fer voit de prétexta pour ne 
plus m'en donner; elle com- 
mençoit i en éviter toutes les 
oGcafiotis , & je m'appérce- 
vois que fa tendreffe étoi-t 
fort diminuée : lorsqu'un jour 
prefle de mes befoins , & re- 
buté du jeûne qu'elle me fai- 
foit garder ^ j'allai avec une 

I 2 pe- 
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petite Couturière qui vouloit 
bien me prêter Ton iècour^, dans 
la maifon que j avois louée. J'ou- 
vris la porte, & Taiant fermée a* 
près moi, je montai dans lachamr 
bre où je voyois ordinairement 
laPréfîdente. Je fus très furpris 
de la trouver fermée .en dedans^ 
& d'y entendre parler. Je re- 
gardai par la ferrure, & vis la 
Fréfidente & le Marquis de la 
Mothe. Apparememnt qu'ils 
m'a voient entendu monter ; car 
je crus m'appercévoir qu'ils é- 
Xoient dans un grand .embar- 
ras. Les infidélités de mes 
premières Maitrefles m'avoieat 
fi fort accoutumé à de pareils 
accidens,quejeaefentiî$ pas le 
moindre dépit. J'appellai le 
Marquis par fon noip, Ouvrez- 
moijlui dis-je,je ne viens point 
incommoder perfoone, j*ap- 

portg 
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\ 
|>orte dequôi payer mon.écot: 

fi vous vous confiez entière- 
ment àmoi , vous m'obligerez 
à la difcrécion. J^orsquelaPré- 
fidônte vit qu'elle écoit décou- 
verte, elle ouvrit elle-même 
la porte. Eh bien, me dit-elle, 
je vous trouve un joli garçon, 
de vous figurer que lorsque j'ai 
pu manquer; à mon mari,j'aye 
dû vous garder . une fidélité é- 
ternelle ! Si j'ai aimé votre Ri» 
val, c'eft votre faute j pour- 
quoi ne me plaifkz-vous pas 
toujours? Madame, lui répon- 
dis-jé avec un air badin , je 
connois toute la force de* vos 
raifons , auflî vous prié-je de 
me pardonner : je ne venois 
point ici pour vous troubler, 
ni le Marquis, dont je fais pro* 
feflion d'être ami : l'efpoir de 
pafler une Jieure de tems ^ra- 

I 3 ciea- 
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cieufemenc avec une aimable 
perfonne , m'y amenoit. Je 
lui montrai alors la Couturière^ 
que j'avois fag. refter dans le 
Sallon voifin. Eile efl aima- 
ble, dit la Prélidente, &VOUS 
Tavez bien choifie; je veux 
qu'elle fe fouvienne d'une de 
vos amies. Elle lui fit pré- 
fcnt de vingt Louis - d'or. 
Que je ne vous interrompe 
pas , continua-t-elle ;.noua al- 
lons vous céder Tapartement 
le Marquis & moi. Elle for- 
tit en effet, quoique je lui of- 
fiifle de me retirer. . J'admirai 
avec quelle hardiefle elle avoit 
foutenu une pareille fîtuation i 
& quelque réflexion que j'eullb 
fait fur le cara6tère des fem- 
mes , je ne les avois paspouf- 
fi^s à ce point. 
Cep^endant je vivois dans le 

mon- 
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mondé avec la Préfîdente, com- 
me fi j'avois toujours été fur 
fon compte* Elle me combloit 
d^amitiés ; maïs elle évhoit ab- 
folument d'être un inftantfeu- 
te avec m^^ J'àttribuois la 
conduite à ^n refte de pudeur^ 
qui vouloit éviter une conver- 
fation qui lui eût rappelle 
Favanture de la Couturière. 
Je croyais qu'elle me regar- 
doît comme un Ami qui avoit 
fuccèdé-àrAmant.. 11 s'en fa- 
loit bien que je ibupçonnafle 
ce qui.m*arriva peu de jours 
après;- Comme je rentrois fur 
la minuit dans niE) Jtue , un 
homme me tira un coup de 
piftolet , qui me bleffa légèfie- 
ment le bras gauche. Je mis 
Tépée à la main , & courus 
fur lui. Il m'eût été impoffi- 
ble de le joindre , fi je n'euflç 

I 4 ap. 
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apperçu un homme qui venoît 
dans le bouc de la rue par où 
mon afTailin alloît déboucher. 
Je criai. Au voleur, au meur- 
tre, arrête. Cet homme qui 
le rencontra dans le chemin 
de celui qui m'avoit bleffé ^ 
lui préfentant Tépée dans Tef- 
tomac , & Taiant arrêté , je 
le joignis dans l'inflant. Je 
reconnus celui qui m'avoit fe- 
couru 5 c'étoit le Marquis de 
la Mothe. Comment î me dit^ 
il, mon cher Poncil, apper* 
cevant mes habits couverts de 
fang , efl-ce ce malheureux 
qui vous a bleffé ? C'eft lui- 
niême, répondis-je, & c'ellà 
vous à qui je dois le bonheur 
de pouvoir faire punir ce mi- 
férable Voleur. Vous vous 
trompez , répliqua le Marquis; 
je foupçonne avec raifon que 

cet 
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cet homme n'en vouloit point 
à votre bourfe. Allons vous 
faire panfer ^ & je vous inftrui- 
rai du refle; mais auparavant, 
dit-il I afTurons-nous de ce co- 
quin. 11 n*avoit point, pen- 
dant tous ces difcours , cefTé 
de lui tenir Tépée appuyée fur 
Teflomac , prêt à le per,cer s'il 
;avoit bougés & fon Laquais 
l'avoit faifi par les épaules. Il 
lui ordonna de lui défaire le 
bouton des culottes , & de lui 
lier les mains avec une jarre- 
tière. Cela étant fait , nous 
1q menâmes chez moi. Dès 
que je fus arrivé , mes gens fu- 
rent très furprîs de me voir 
conduire un prifonnier. Mon 
A^alet de chambre vifita ma 
plaie , en attendant qu'un Chi- 
rurgien qu'on avoit envoyé é- 
yçiller arrivât. La baie i>>-' 

I y voit 
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voit fait qu'effleurer , & ma-r 
bleiTure fut guérie dans moins 
de huit jours. 

Lorsqu'on m'eut appliqué 
le premier appareil , le Mar- 
q^uis fit venir ce miférable que 
nous avions arrêté. Ecoute,, 
lui dit-il, je te connois, je fai 
qui t'a chargé d'afTafliner le 
Comte; mais il faut l'avouer toi- 
même , ou tu vas être livré dès 
qu'il fera jour dans les mains 
de la Juftice. Si tu confefles 
ton crime , & qui font ceux 
qui t'ont poufle à le commet- 
tre , ta grâce eft aiBirée. Mcko^ 
fieur , dit-il en fe jettant aux 
genoux du Marquis, je vous 
avouerai tout : fauvezrmoi, de 
grâce. C'eft Madame la Pré- 
fidenfe de Bénevent , qui m'a 
donné trente Louis-d'or pour 
aflàffinex Moafieur. Je réfif- 

tois 



tois toujours ; mais elle m'a 
menacé de me faire tuer , fi je 
ae lui obéiûbis. A ce récit 
Ries cheveux fe hérifibient 
d'horreur fur ma tête. Quoi l 
m'écriai-je, après la façon donc 
j'en ai agi, la Préfidente veut 
me. faire affaffiner ? Calmez^ 
vous > me dit le Marquis,. & 
puisque >7ous avez été aflez 
heureux pour éviter fa fureur, 
apprenez jusqu'à quel point 
elle a voulu la pouiTer. Il or- 
donna à Qi^s gens de faire ibr- 
tix ce miférable de ma cham* 
hre, & de Iç garder à. vue Je 
refte de la nuit. Il m'apprit 
lorsque no^s fmnes feuls y que 
la Préfidente Tavoit voulu en- 
g^er plufieurs fois d'avoir une 
aâ^ire avec moi ; mais que lui 
qui ne l'eflimoit que très peu ^ . 
lui .avoit répondu, qu'il n'a-r 
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voit aucun fujèt d'Ôter lia vie 
à un homme qu'il regardoit 
comme un ancien Arair que 
lafTée de voir qu'elle n'avan- 
çoit rien , elle lui avoit die 
qu'elle fauroit bien fe venger 
feule : qu'il avoit eu très fou- 
vent envie de m'avertir d'être 
fur mes gardes ; mais qa'aiant 
cru depuis par le fîlence qu'a- 
vôit gardé h, Préfîdente , qu'el- 
le ne penfoit plus à fe venger, 
il ne m'avoit paint appris une 
chofe qui eût pu me forcer à 
ïàire'un éclat. Il ajouta , qu'a- 
5ant vu deux ou trois fois cet 
homme chez la Préfîdente , 
qu'elle appelloit fon Père-nour- 
ricier , & qu'il connoiffoit d'ail- 
leurs pour être un Boulanger 
de la rue , il l'iavoit reconnu à 
la clarté du flambeau , ce qui 
lui avoit fait foupçonner d*où 
îe coup pouvoit partir, Je 
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Je fuis charmé , lui dis-|e^ 
inon cher Marquis, quejevou$ 
doive des éclairciflemens qui 
me font fi néceflaires : mais 
quelle conduite me çonfeillez- 
vous de tenir ? Gardez , répon- 
, dit-il , le filence dans le public» 
. & faites favoir à la Pîéfîdente 
/ que vous favez à quoi vous en 
tenir : affurez-vous d'un Certi? 
ficat de cet homme , pour qu'eU 
le ne puiiFe pas defavouer fou 
crime ; & laiiTez-moi me char- 
ger du relie : dès aujourd'hui 
Je la dételle plus que vous ne 
a haïflez. Je fui vis le confeil 
qu'il me donnoit; après avoir 
pris par écrit la Dépofition de 
ce malheureuse , & la lui avoir 
fait figner , nous le mimes en 
liberté. 

Le même jour , le Marquis 
alla chez la Fréfidente. Madgi-* 

I 7 me,, 
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me , lui êkt^W , voilà un papier 
que le Comte de Poncil m'a 
chargé de vous rendre ; il vous 
Teût remis lui-même , fi Je coup 
de piftôlet qu*il reçut hier ne 
Fen avoît empêché. Lorsque 
la Bénevenr eut lu le Certifi- 
cat que fon Père-nourricier a- 
voit donné ^. elle ne put répon* 
dre de longtems. Enfuite el* 
le fe mit à pleurer à chaudes 
larmes» & Applîa le Marquis 
de ne la perdre pas. . Madame^ 
lui répondit-il, vous êtes plus 
Keureufe que vous ne méritez» 
& les égards que le Comte a 
pour votre famîllç Tempêche- 
ront d*éçlater. Mais comnate 
il nous eft néceflaîre de met* 
tre un frein k votre méchan- 
ceté , je vais dépofer cet E-. 
crit dans les mains d'un bom- - 
ttie qui voua fera inconnu , ât. 

' qui. 



qui le remettra au Pirocurcor^ 
Général , au ifioiDdiie accident 
qui arrivera au Comte de Pan- 
cil , à moi qui dois à préfent 
craindre as^tant que lui » & î. 
ce miférable dont le Certificat 
met la noirceur de votre cœur 
dans une clarté évidente. Vous 
répondrez même des accidens 
dont vous croiriez qu'on ne. 
'pourroit vous foupçonner ; aîn- 
fi , pour votre fureté , renon- 
cez au poifôn , au(&*bien qu'à 
raflaffinat. Adieu, Madame, 
tâchez de profiter de mes avis* . 
Le Marquis vint me redire 
les précautions qu'il avoit pn» 
fcs : elles écoient . fi jufl:es , , 
qu'elles nous ont mis entière- 
ment à couvert de la haine de 
la Préfidente ; qui peu après 
cette avanture, fous le pré-- 
texî.e de changer d'air, fe re- 
tira. 
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tira dans une de Tes Terres^» 
dont elle n'eft point encore re- 
venue. On dit même qu'elle 
a donné dans la dévotion , & 
qu'elle a quitté le mcfnde ea- 
tièremçnt. 

Le Marquis de Mirmon? in- 
terrompant fon Ami ; J'avois 
ignoré, lui dit-il* jusqu'à pré- 
fent, la raifon de la retraite 
de la Préfidente : vous cachâtes 
à tout le monde votre bleflure 
fous le nom d'une feinte in- 
commodité ; & charmé du pro- 
jet que vous me communiquar 
tes alors , de ne vous attacher 
à l'avenir qu'autant qu'il con- 
venoit pour faire de l'amour 
un amufement» je tâchai de 
vous fortifier dans votre réfb- 
lution 9 par les raifonnemens 
que je croyois les plus perfua- 
fifs. 
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Nous partimes,reprît le Com- 
te de Poncil , peu de tems a- 
pîès pour Paris ; nous réfol»- 
mes de rendre aux femmes les 
infidélités qu'elles nous avoient 
faites , & d'en tromper autant 
que nous pourrions. Nous eru- 
ines que nous ne pourrions 
choifir à nos exploits un Théâ- 
tre plus grand & plus yafte, 
que Paris. £n effet , à peine 
y fumes*nous » que nous nous 
fignalames par des coups éda»^ 
tans. La Mothe débuta par 
la femme d'un Confeiller au 
Parlement, & moi par celle 
d'un Financier. Nous leur don- 
nâmes deux mois de tems ,. au 
bout duquel nous primes de 
nouveaux erremens. 

Près de deux ans s'étoîent 
écoulés dans cette façon de vi- 
vre , quand j'appris votre ,a- 

mour 
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mouT pour Glàrîmonde ,. fon 
cnlèvemeni? parle GhevaHerdé 
Marini , & votre affaire avec 
lui. Je vous écrivis plufieurs^ 
Lettre», & n'en» eus aucune ré« 
ponie; Je lés- ai reçues , répon- 
dît le Marquis de Mrmon , & 
lé Baron de Châteaufortme les 
a^ fait remettre ; mais voulant: 
que le lieu de ma retraite fûc 
inc<itemi 4- tout lé monde, je 
fos*fë#cé*à ne paifit vous écri** 
re. Ncnisreffiames, dit le Com- 
te de Poncil , près dejiuit mois 
encore à . faire -le même: manè- 
ge. Nous avions fprmé_ depuis 
quelque tems une fociété avec 
une jeune Marquife Languedo- 
cienne ; elle étoit tombée en 
partage à La Mothe, &-j*a- 
vois pris hypothèque fur- /une. 
de fes Amies, dont le mari' é- 
toit dans la JMfaifon du^ Roi. 

Nous 



Nous étions allés aa Bd de 
l'Opéra , masqués tous les qusb 
tre en Domino vert. A deux, 
heures aprè&minuit, LaMothe 
propofa à la Marquiie d'alleir 
paflër un quart - d'heure dans 
Un Fiacre , & de &ire une pe* 
tîte abfence du Bal , qu'ils rnec* 
troieat à profit. La Marqui<- 
fe y coafentit aîfément ; ils 
fortirent tous les deux , & ne 
\ts appercevant point dans le 
Bal, nous les cherchâmes vai- 
nement près de trois quarts- 
d'heure. Enfin je crus toû?^ 
la Marquife danj une Loge: 
c'étdit un Masqxifi avec un Do- 
mino pareil au.niôtre* Je Ta^ 
bordai , je lui demandai d^ 
nouvelles de La Mothe: le 
Masque ne me répondit rien./ 
Voyant que je m'étois trom- 
pé, j'allois me retirer , lorsque 

' m'ar- 
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ïn'arrêtafit par la main ;* Eh 
quoi ! me dic-îl , il faut que 
vous me croyiez bien horrible, 
puisque vous me quittez fi 
brusquement ? Ce début me 
parut de bon augure ; je vo- 
yqis deux yeux fort beaux k 
travers le masque , & je réfo- 
his de poufler ma pointe. A 
la façon molle dont je vis qu6 
la Prinçefle le défeûdoit , je 
croyois qu'il me feroit aifé de 
k mettre dans le catalogue des 
autres. Je hi demandai de 
ui'apprendre fon nom. Te vous- 
connois , me dit-elle , & vous 
me connoif&z aufli i ainfî il* 
dépend de moi d'éclaircirtous 
les doutes que vous pouvez a^ 
voir; Ce qu'elle me difoit ex- 
citant ma curiofité ) je la priai 
inftamment de m'avouer qui 
elle étoit. Peut-être, répon- 
dit^ 
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dit-elle , en ferons-nous moins 
bons amis , Jorsque vous m'au* 
rez vue. A ces mots :elle le» 
va fbn masque , & je reconnus 
l'ingrate Lucinde, Quoi ! c^eft 
vous , lui dis- je ^ perfide, & 
vous ofez encore parler à une 
perfonme que vous avez ou- 
tragée auffi fenlfblement ? Je 
veux plus faire ^ xepliqua-t-el- 
le ; c*efl: de lui dont je veux 
tenir mon bonheur & ma tran- 
quillité. Mon père ncmepwr- 
donnexa, qu'autant que vous 
vous y employerez. Depuis 
plus de trois ans , il n'a point 
été fléchi par mes foumiffionst 
& par celles du Marquis 'de 
Maifan; nous ibmmes obligés 
de vivre à Paris , loin de lui 
ôcdQ notre Patrie. Oubliez, 
xnon cher Poncil , une oflFenfe 
que l'amour .m*a fait faire j 

j'aime 
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l'aîme encore mon mari avec 
tant de pailion , que je tien- 
-drois la même conduite , s'il 
}o faloit , poui* pouvoir être 
unie avec lui. Comme il ne 
ne reftoit plus d^amour pout 
elle , le caraétère de Thonnête- 
homme ie joignant à la pitié , 
diffipa un réfte de dépit. Je 
lui promis d'employer tous mes 
Ibins pour faire réuffir ce dont 
elle me chargeoit. £lle me dit, 
^'elle îavoit longtems cherché 
les occafions de me parler , de- 

?uis qu'elle favoit que j'étois à 
aris , mais jque la honte l'en 
flvoit toujours empêchée ; &' 
que m'aiant reconnu lorsque je 
lui avois parié ^ elle avoit cru 
devoir profiter de cette occa- 
£on. Je lui demandai fa de- 
meure , elle me Tapprit ; & dès 
Je lendemain ét^nt allé voir le 

• Mat- 
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3^arquls xle Maifan , nous pri- 
mes des mefures fî jufte^^ Sç 
nous travaillâmes û efficace- 
ment, ique trois mois ^piès, 
'Lucinde fut raccommodée avec 
fa famille. Té 4ois même lui 
rendra la juttice d'avoir jiifti- 
fié fa légèreté, par la vive ten- 
drefle qu'elle a toujours con* 
fervée pour fon Epoux : ils vi- 
vent très i]^iireux9 &dansk 
petit nombre de bons mena** 
ges , c'eil un des plus unis. 

La longue converfation que 
je venois d'avoir^ m'avoit fait 
perdre ma MaicreOe -de vue. 
Je la retrouvai dans un coin 
de la Salle ^vec la Marquife & 
La Mothe , qui m'apprit en 
particulier le fujet de fon ab- 
fence. Nous étions fur le point 
de fortir du Bal , lorsqu'un in- 
♦cident' îrnprévu nous y retint 

encore 
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encore quelque tems» pour être 
les témoins d'une Scène des 
plus plaifantes. 

Un Payeur des Rentes de la 
M aifbn de ville entretenoit une 
jeune fille , dont la mère étoic 
Marchande. Il avoit eu au- 
paravant une autre Maitrefle 
appellée la Boufard , qui aiant 
chanté dans les Cqncerts de 
Province , poftuloit pour en- 
trer dans les Chœurs de l'Opé- 
ra. Le Payeur des Rentes don- 
noît largement à Tes PrincefTes, 
& la Boufard étoit au defef- 
poir qu'une Rivale l'eût ban- 
nie de fbn cœur. Aiant recon- 
nu fon Amant & la Marchande 
de vin, elle ne put modérer 
fa cdere; à l'abri du mas(jue, 
elle lui dit mille inveélives. 
Celle-ci , laffe d'endurer , lui 
donna un foufflet : ce fut-là le 

pré- 
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prélude de la bataille. Elles fe 
laifîrent aux cheveux , & fe 
traînèrent impitoyablement au 
milieu du Bal. Chacun fe ran- 
gea en cercle pour voir le 
combat de ces nouveaux Gla- 
diateurs ; l'Amant feul fejetta 
au milieu de ces deux femm^, 
& après bien de la peine vint 
à bout de les féparer. Le fpec- 
tacle fini, nous nous retirâmes 
chez nous fur les cinq heures 
du matin. 

La vie que nous menions à 
Paris , le Marquis de la Mothe 
& moi , étoit lî gracieufe , que 
les deux ans que nous y avions 
pafles ne nous avoient paru 
que deux jours. Nos affaires 
nous appelloient en Province; 
mais nous tâchions de reculer 
notre départ, le plus qu'il nous 
étoit poflSble. Nous l'éloigna- 

K mes 
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mes encore pendant plus d^ 
huit mois ; après quoi il falut 
nous réfbudre à quitter un fé- 
jour aufli charmant. Nous par- 
times vers la fin d'Août, pour 
nous rendre chez nous. Ên'y 
arrivant, je* m'informai vaine- 
atiement de votre retraite; j'al- 
lai chez le Baron de Château- 
fort , qui m'aflUra qu'il igno- 
roit où vous étiez. Vous vo- 
yez , mon Cher , que le fort 
m'a accordé ce qu'il refufoit 
de m'apprendre, & que j'ai eu 
le bonheur de vous voir lors- 
que je refpèrois le moins. 

Le Comte de Poncil aîant j 
fini fon récit , les deux Amis , 
après s'être mutuellement don- 
né de nouvelles marques d*a- 
mitié , reprirent le chemin de 
là maîfon. Ils trouvèrent Fron- 
tin fur leur route ^ qui venoit 

les 
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les avertir de Tarrivée du Baron 
de Châteaufdrt. . Je n'avois pa$ 
fait réflexion , dit alors le Mar- 
quis , que c'étoit aujourd'hui 
jeudi; c'eft le jour ordinaire- 
ment où ie Baron me rend vi- 
fite, Frontin lui dit qu'il Ta- 
voit inftruit que le Comte de 
Poncil étoit chez lui. Ils fe 
hâtèrent pour voir leur Ami 
commua, qui plein de la même 
:impa(ience,vint à leur rencon- 
j:r€. Poncil lui fit des repro- 
.ches d'une manière galante , 
fur le filence obftiné qu'il a- 
voit gardé. Le Baron s'en dé» 
fendit , par la promefle qi^il 
ayoit dopnée au Marquis* Ils 
arrivérentà la maifon, & après 
que Poncil eut appris àChâteau- 
fort par quel hazard il avoit 
retrouvé le Marquis de Mir- 

K z mon. 
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mon, la converfatîon, en atten- 
dant rheure du fouper , tomba 
îtifenfiblement fur le chapitre 
des femmes. Votre façon de 
penfer eft outrée , difoit Mir- 
mon au Comte de Poncil i Tin- 
fidélité d*une ou deux femmes, 
& la fragilité de quelques au- 
tres , n*a pas dû vous^autorifer 
à juger qu'elles fuflent toutes 
dignes de mépris » & vous fer- 
vir de prétexte à tomber dans 
le vice que vous leur repro- 
chez. Pour moi, quelque con- 
duite qu'ait eue Clarimônde, 
je ne pouffe point à Textrème 
mes fentimens fur les femmes : 
je les borne à croire qu'on efl: 
heureux de ne point les aimer, 
& ne crois pas que ce foit une 
néceflité abfolue que d'être 
malheureux lorsqu'on a le cœur 
fcnfible. Il s-eftdnême trouvé 

des 
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des femmes dont la vertu & la 
confiance ont mérité de tenir 
place dans THiftoire^, &.de 
pafler jufqu'à nos derniers ne- 
veux. Je ne faurois , répondit 
Poncil y convenir de ce que 
vous dites ; une longue expé- 
rience, confirmée par bien des 
réflexions, ma perfuadé qu'il 
n'en étoit aucune qui pût fou- 
tenir un examen rigoureux fur 
la confiance. Prenons, dit-il^ 
le Baron de Château fort pour 
juger de notre difpute. J*y 
confens, dit Mirmon ; quoique 
le Baron foit outré fur cette 
matière , je fuis certain qu'il 
ne pourra approuver la thèfe 
que vous foutenez. Je n*ai» 
répondit Poncil, pour Ten faire 
convenir , qu'à lui dépeindre 
ufie femme depuis le moment 
qu'elle entre d^s la viejufqu'à 

K 3 ce 
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ce qa*ellç en fortes Je fois cer-- 
tain,* que fur ce'pôr£raiE il va- 
recpmioitre toutes celfe« qu'il 
à.fréquentées. 

Dès k plus tendre jeunefle, 
une fille cherche àplairCjavânt 
qu'elle fâche qu'elle veut plai* 
re ; on diroit que la Natijre 
preiid fbin jJe rinflruire. Ses 
yeux font accoutumés à mi- 
nauder , fa bouche à fourire 
agréablement , .que. fon efprit . 
neft encore, occupé que- de fa^ 
poupée^ D^ qu'elle a atteint*- 
l'âge de feize à dk-fept ans, . 
Ion miroir, fa parure, font fon 
unique étude: Quelque lenfîMe 
qu'elle paroifle pour un Amanc 
qui aura fu ftii plaire ,* elle ne 
peut rebùterfts autres adora- 
teurs ; ce font . des ; captifs qui 
ornent fbn Triomphe, elle veat* 
toujours les^ tenir attachés à. 

fon 



fôh -char : le cœur efl: pour 
riVma^ic . aimé , & les coups- 
d'œil égarés , les fouris pafla-. 
gers ,, les minauderies momen- 
tanées ^ pour les autres. * Le 
mariage ne change rien à fa- 
c<s>nduit€ y& comme il lui don^- 
ne p!^s,deJiberté à Tahri d'un 
Epoux>v.ell0 augmente fa co- 
quetierie ., & met fes galante- 
ries, dans une parfaite fureté» 
Suivez via dans l'état du veuva- 
gc;. elle ne fe dément point r 
cjontence d'avoir eu un Epoux, 
elle neforjiae p.l.u^ que des liens, 
paffagers j ellejoint à la liberté 
des femmes mariées, toutes les 
rainaticj^ie;^ de.i? jeunes filles,, 
& jouit du. privilège des deux, 
états. Le B^on avôiiera,pour- 
fuivit le CQmte., que voilà le 
fidèle, portrait de toutes les 
femnieii.qu'il.a. conûu.j & û 

K 4 voua 
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vous trouvez qu'il leur foie 
avantageux, je n'ai plus rien à 
répondre. 

Je. rie vous accorde point y 
dit le Marquis, que-ce que vous 
venez de dire convienne à 
toutes les femmes ; je m'en 
rapporte à vous - même , qui 
m'avez avoué que Lucinde vi- 
vait de la façon la plus tendre 
& la plus réfervée avec.fon 
Mari. Je puis même vous at 
furer que j'ai connu des fem- 
mes dans le monde , dont îe 
caraftère , la vertu , & la can- 
deur écoient dignes de louange. 
Il n'eft pas befoin d'avoir re- 
cours aux fiécles pafTés , pour 
en trouver qui Ipient dignes 
de notre eftinie ; nous en vo- 
yons tous les jours: & le Baron 
de Châteaufort, quelque outré 
qu'il foit au fou venir des perfi- 
dies 
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dîes deCIorinde,en efl convenu 
mille fois avec moi. Si j'oppo- 
fbîs le portrait de certains 
hommes , à celui que vous ve- 
nez de faire des femmes, peut* 
être verriez-vous qu'il ne leur 
efl: pas plus avantagejix : je ne 
fai , continua le Marquis en 
riant , fi vous ne v(bus y recon- 
noitriez paï un peu. Vous nous 
ferez ce portrait , répondit 
Poncil : je fuis curieux de fa* 
voir comment vous vous y 
prendrez , pour trouver chez 
les hommes la moitié feule- 
ment des défauts des femmes. 
Mon Dieu !. dit le'Marquis,, it 
ne me fera pas fi difficile. Exa- 
minons un Petit - maitre , un 
homme aimable , donnons-lur 
le nom que vous voudrez,n*im- 
porte; fuivons-Ie pas à pas : 
nous [e verrons , fondant fur 

K f k 
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laiperfidie, le parjure, le men- ^ 
fonge , fa réputation & fbn . 
honneur ^ compter pour de 
grands exploits vingt femmes 
trompées- Alte-là, s'écria Pon- 
cil , Monfieur l'Avocat fémi- 
nip : pourquoi voulez-vous que 
nous ayons plus de confiance 
que les femmes ? Nous faifbns 
bien ^e nous dépêcher de chan- 
ger ; c'eft à qui plus pouflê. . 
Comment ! reprit lé Marquis, , 
VQUs aimez une femme , vous 
lui jurez que vous vivez pour 
elle, elle vous donne foncœur;.^ 
& vous ne le recevez que pour 
le tourmenter, & le facrifier à 
la prémière-venue V Plus vous 
manquez à votre pafôle , plus 
vous portez par:tout le defe^ 
poir , la fureur ^ la rage , & 
plus, vous- acquérez d'hon- . 
neur ?CeflJà çequi s'appelle 

être. 



di* Mifmmr ^if 

êvK hamrae à ^ornm fotcone, 
bûmme aimabte , homihe .ga<> 
lânt. Eh que trouve2 vous de 
plus affreux dans le caraâète 
cte la. Coquette h plus détermi* 
née;? Je foûciendrai toujours, 
mon dier Comte , que la légè- 
r^é & TiàconAance font le 
partage de la foi:bleflê humaK 
ne. Les femmes ont moins de- 
force pour y. réfifterj maïs 
a efl bien, des hommes qui leS: 
imitent. Je crains^'amour j je 
le regarde comme unèpaffion 
violente , dont les fuites ibnt^ 
ordihaîremerit'' dangéreufes ; 
mais, je ne fanrois- me figurer 
qti'it nods néceflite abiblumenc 
à. être malheorCToc Noos a- 
vatK dcs.exemplwthi contrai- 
re; & fi nou» avoffifs eu des Maî- 
trelFes infidèles , n'étendons 
point leursiaates fur toutes les 
... K 6 fem^ 
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femmes ; contentons- nous que 
les réflexions que nous avons 
faites j nous ont mis à couvert 
de retomber dans nos premiers 
égaremens. Je vous dirai plus, 
ajouta le Marquis : s'il étoit 
pôflible que Clarimonde ne fût 
point infidèle , malgré ma re- 
traite de trois ans , malgré les 
fentimens d'indi£Ference oùj'ai 
tâché de m'aflPermir , je ne 
pourrois lui refufer mon efti- 
me & mon amour. Le Baron de 
Châteaufort fe rangea du côté 
du Marquis ; il jugea que c'é- 
toit pouffer les chofes à l*ex- 
tréme,que de prétendre qu^une 
paflîon véritable rendoit tou- 
jours malheureux ; & qu'il fa- 
loit fe borner à foutenir que 
l'amour faifant plus d'infortu- 
nés que d*heureux, la véritable 
làgefle demandoit qu'on l'évi- 
tât. _ Pon- 
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Poncil ne fe tint point pour 
bien jugé. J*en appelle , dit-if, 
à tous les Amans & à tous les 
Maris de l'Europe ; & je parie 
que dans ce Corps nombreux , 
il n*y ait pas cent voix qui me 
fuient contraires. Enfin , dit-il 
en riant , vous me permettrez, 
nonobftant le jugement de vo- 
tre Aréopage folitaire , de ne 
point changer d'opinion , jus- 
qu'à ce que je voye par moi- 
même une démonflration vi- 
vante de la confiance des fem- 
mes. 

î^rontin aiant fervi à fouper, 
les trois Amis fe mirent à table. 
Après leur repas , le Baron de 
Châteaufort demanda à Poncil 
ce qu'il penfoit de la vie folitai- 
re, & s'il ne regardoit pas com- 
me heureufe leur manière de 
vivre. Je vous avouerai fran- 

K 7 che- 



sjo Métmres du Marquis 

Chement , répondit le Comte, 
que je la trouve un peu trop 
uniforme. Elle ^ft- excellence 
pour une femaine.; mais je 
m'ennuyerois beaucoup s'il fa* 
loit que je fifle toosvies jours 
la même chofe. La diverfité 
eâ: ma devife; je n'aime point 
à favoir que ce que je fais:au- 
jourd*hui>je le ferai dis ans de. 
fuite; ridée de cette conti- 
nuité diminue tous les piaidrs. 
Je crois d'ailleursque les hom- 
mes font faits pour la^ Société: 
quelque fecours qu'une per- 
fonne trouve dans elle-même, 
il eft impoffible quelle ne re* 
grette dix. fois par jour la dou* 
ceur de ïa convjerfâtion donc 
elle eft privée pour ]$ plupart 
du tems ; & quelque reflburce 
qu'elle trouve dans la lefture, 
elle ne^auroic s'en dédommaw 
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*gf r : nous foimnes plutôt fait» .>; 
pour parler avec les vivans ^ ..^ 
qu'avec les morts. 

Vous êtes^rqprit le Marquis 
de Mirmon , dans une erreur^ 
encore plus grande fur ce qui 
regarde la folitude j-quefiir le 
chapitre des femmes ; & cette! 
uniformité qui vous dégoûte,' ,^ 
ëft le bien le plus- délicieux que 
donne îa retraite. Gomme vous . 
n'avez point contre elle le* 
griefs que vous avez contre le 
Sexe, j'efpère de vous en faire 
convenir aifément. Voyons 
les plaifîrs que Ton a dans le 
monde, examinons- les- en dé- - 
tail; & nous les comparerorrr , 
énfuite à ceux dont Jouit- un < 
Homme que la Sageflfe a con- 
duit dans un Afyle éloigné de- 
cjftt énorme cahos. 

Tjsouvez- vous , mon chei^ - 

Comte. 
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Comte , qu'il y ait quelque cha- 
fe de bien charmant à pafler 
les nuits entières dans des dé- 
bauches outrées , à boire quel- 
quefois jusqu'à perdre l'ufagp 
de la raifon , & à faire honte 
à l'Humanité en Taviliflant aur 
deflbus de Tinflinét des bêtes ^ 
qui ne prennent de nourriture 
qu'autant qu'il leur efl aécef- 
ûire ? Penfez- vous qu'un Jou- 
eur qui confume tous les jours 
une partie de Ton bien autour 
d'un tapis vert , qui fe dévo- 
re lui-même par la crainte, par 
l'efpèrance y qui fe livre aa 
defefpoir pour un Six de cœur, 
& à des mouvemens d'une joie 
ridicule pour un As qui l'éloi- 
gné pour quelque tems de 
l'Hôpital , ou définitivement 
il conduit fa famille; penfez- 
Yous, dis- je, qu'on envie fon 
Lx fort,, 
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fort , & que ce foient-là des 
plaifirs bien vifs & bien ai- 
mables pour une perfonne à 
qui il refte encore l'ombre du> 
raifonnement ? Croyez -vous 
qu'un homme capable de ré- 
flexion, fouhaite le fort d'un 
Petit-maitre , dont Toccupatioa. 
unique eft fa frifurc & fa pa* 
rure ; qui n'a pour tout mérite 
que.^elui de pirouetter , fiffler^ 
prendre galamment la main 
d'une femme , lui dire deux 
ou trois quolibets dont le bon- 
fens murmure? Seriez -vous 
flatté du talent que quelques- 
uns poiFèdent , de médire de 
l'Univers entier , & d'aller 
faire dans les quatre coins de 
la ville la Chronique fcanda- 
leufe du Genre-humain ? Ou 
bien aimericz-vous mieux être 
au nombre de ces illullres Fax* 

néans, 
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néans-y dont la feuie occupa^ 
tion eit d'être dans un Caffe^ 
dans une Place, publique 9 ou 
dans une Ailemblée ) les Hé- 
rauts & les Publicateurs de.. 
toutes ies Gazettes? 

Quelque ridicules que ces 
portraits vous, paroiflent., Il 
vous les examinez , vous les 
trouverez peints d'après natu- 
re , & vous conviendrez avec 
moi qu'ils renfierment le xaurs. 
de la vie des gens du monde». 
H^ ont même abufé de^ pdaifirS' 
\Ws plus, permis., &. ce qui. au* 
roitdû ne fervir qua divertir 
refprit, ils en ont fait ufage à^ 
pervertir le cœuA Confidérez. 
ce Marquis ivre d'amour pour 
une Chanteufe d'Opéra , qui. 
fe ruine pour une Iphîgénie 
poftiche. Campra eft la caufe 
ioAoceote de.fon malhe ur. La 

Mu^ 
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Art charmant, „une douce mé* 
lodie; c'eft une efpèce de ve* 
nin qui lui communique une 
maladie , dont il ne guérira quQ 
torsqu'il n'aura plus le fou. 

Il y a dans tout un jvrfle mî-* 
lîeu ; tous les plaifirs qui font 
outrés, perdent la moitié de» 
leur prix* On les pouffe à l'ex* 
ces dans le monde : la feule 
Sageffe connoit , le,, véritabte.. 
point. Il eft^ difficile de l'ao*- 
quérir cejta.S^gçfl^ , àm^ Je?r 
tutntrite ^ let trouble; elle fùfc 
les embarras ^ elfe cl>epchè la^ 
paix & la tranquillité. Comme- 
elleeftle fruit ctes r^exîpns j. , 
on la trouve* aifën^ent dans la* 
folitude. Sis la vie uniforîofte^' 
eft la lente chofe qui peut vous - 
en dégoûter^ pour peu que- 
vofX$ Teuffièz réprouvée:, vou«^,; 

fen* 
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fendriez quelle efl: fa douceur. 
La règle ql Tordre eft une fui- 
te néceflkire de la prudence & 
de la raifon. D'ailleurs , on 
peut dans la retraite varier fes^ 
plaifirs, autant & plus que dans 
le monde. Une trop longue 
ledture fatîgue-t-elle refprit ?* 
on fe délafie par la culture d'un 
Jardin, où l'œil contemple avec 
plaifîr un Parterre émaillé de 
mille fleurs. La Promenade, 
la Chafle , la Pêche font de 
nouveaux ptaifirs ; & s'ils ne 
font pas auffi vifs que ceux 
du monde , du moins ne laif- 
fent-ils jamais de regret, & 
n'entrainent point après eux 
une foule de pallions qui les 
empoifonnent. D'ailleurs, je 
ne dis point qu'on renonce at>- 
fplument aux humains ; on peut 
Qonferver dans la retraite ua 

ou 
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ou deux Amis ', dont la fage 
conyerfation neus tienne lieu 
de ce fatras ridicule d'inutiles 
difcours , qui fait la matière 
ordinaire des converfations du 
monde. 

Le Baron de Châteaufort in- 
terrompant Mirmon ; Allons- 
nous coucher , Marquis , lui 
dit-il : vous ne convaincrez 
point le Comte , & vous auri^ 
peine d'en faireunProfélytede 
la .Philofophie. Il y auroic 
moins de peine , répliqua le 
Comte, qu'à me donner bonne 
opinion de la fidélité des fem- 
mes. Mais à propos de cou- 
cher, ajouta-t-il, nous couche- 
rons donc trois enfemble ? Non, 
répliqua Mirmon, j'ai pourvu 
à tout. Vous coucherez tous 
les deux dans mon lit ; Frontin 
en a dreilé un autre dans mon 

Ca- 
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Cabinet. A la bonne heure, 
die le Comte , la prévoyance 
n'eftpasmauvaife; & fî nous 
voulons demain aller de bon- 
jiie heure à là Cbafle, ainfi que 
nous avons réfolu , le pluiôt 
.que nous pourrons repoferiera 
le meilleur. Le Marquis de 
Mirmon fe retira dans fon-Ga- 
binet) & fes deux Amis fe li- 
vrèrent auflî au fommeil. 

Fm -de la fec0§de Pati^tk. 
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[Es que le jour parut, 
jy-^ Frontin vint avertir 
•y^ le Marquis qu'il étoit 
"^^ tems de fe lever , s'il 
:-vouIoit profiter de la fraîcheur. 

Ré- 
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Réveillez, lui dit Mirmon, lè 
Comte de Poncil & Château- 
fort. Frontin pafla dans leur 
chambre, il les trouva à demi 
habillés. Dès qu'ils furent prêts 
à partir , ils entrèrent dans le 
Sallon, où le déjeûner étoit 
prêt; & après avoir pris des 
forces pour réfifter à la fatigite 
de la Chafle, ils fuivirent le 
chemin de la Forêt , dans la- 
quelle aiant trouvé beaucoup 
de gibier , ils s*enfoncèrent 
confidèrablement. Sur le mi- 
di, ils arrivèrent auptès d'u- 
ne Source. L'endiioit leur pa- 
rut fort propre à fe délafler. 
Frontin étendit fur le gazon 
une hape , qu'il couvrit d'un 
pâté, d'un jambon & de plu- 
fieurs bouteilles de vin, dont 
il avoit eu foin de fe munir 
avant fon départ. Ho, hal 

dit 



ïfe Mirmon. 141 

dît le Comte de Poncil , nous 
ne mourrons pas de faim, Se 
voilà une alte magnifique. La 
fatigue aiant augmenté leur ap- 
pétit, ils firent un excellent 
repas. Ils étoient prêts à re- 
prendre le chemin de leur re- 
traite*, lorsqu'ils entendirent 
des cris redoublés , accompa- 
gnés de plufieurs coups de fu- 
fil. Il leur étoit impoffiblé 
de diftînguer clairement ce 
qu'ils entendoient ; mais ils ne 
doutèrent pas que ce ne fût 
quelqu'un qui eût befoin de 
fecours. Ils fe hâcérent de fe 
rendre à Tendroit d'où venoic 
le bruit. Lorsqu'ils commen- 
çoiefit d'en approcher, ils dé- 
couvrirent un homme qui fe 
défendoit lui feul contre trois ; 
ils en apperçurent un autre 
étendu mort auprès d'une fem- 

I4 me. 
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me , qui par fes cris redoublés 
appelloit le fecours de quel- 
qu'un. Leur générofité les fit 
voler à la défenfe d'une per- 
(bnne qu'on attaquoic d'une 
façon fi inégale. Nous allons 
vous fecourir , lui crièrent-ils 
en courant vers lui le plus 
vite qu'il leur étoit poflîble. 
Lorsque les trois AiTaflins les 
rirent venir , deux s'enfuirent 
dans le plus épais du Bois, 
mn feul refla ; mais dès qu'il 
fut abandonné des autres , fon 
ennemi le renverfa par terre. 
Sa mort fembla rendre le cal* 
me à la femme, qui étoit pré- 
fente au combat. 

Pendant cet intervalle ^ les 
trois Amis étant arrivés, quel- 
le fut leur furprife de recon- 
noitre Clarimonde, de voir le 
Chevalier de Marini bleflc en 

plu- 
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plufieurs endroits & pouvant 
à peine fc foutenir , favou- 
rant avec joie le plaifir de 
voir le Comte de Sanfac é- 
tendu fans vie à Tes pies ! Le 
Marquis de Mirmon , tout Phi-- 
lofophe qu'iLétoit devenu, eut 
peine à contenir fes tranfports : 
il fon Rival eût été dans une 
autre fituation » il eût vuidé 
avec lui fbn ancienne querel* 
le ; mais fbn grand cœur agif- 
lànt dans cette rencontre , il 
fut à lui pour le fecourir, 
tandis que Poncil & Château- 
fort tâchoient de faire revenir 
Clarimonde , que la préfence 
de Mirmon avoit fait évanouir. 
Elle ne caufa pas moins de 
trouble dans Tame du Cheva- 
lier de Marini, & fon agita- 
tion donnant à la perte du 
lang une nouvelle force, il 

L 2 fut 



^44 Mémoires du Marquis 

fut dans Tinftant aux abois, 
& fe laiiOTant tomber dans les 
bras du Marquis ; Le Ciel , lui 
dit-il , qui protège toujours 
l'innocence, a voulu qu'avant 
de mourir, je pûfle rendre té- 
moignage à la vertu de Cla- 
rinK)nde. C*eft moi , Marquis, 
qui pour vous l'enlever aiant 
gagné fa Fille de chambre, 
ai ufé de force & de ftrata- 
gème. En aiant manqué l'oc- 
cafîon le jour de notre affai- 
re , je ne différai que jusqu'à 
h guérifon de ma blefîUre. 
Les froideurs dont vous croî- 
yez vous appercevoir, étoient 
l'effet de fa jaloufie : ma (œar 
& moi lui avions perfuadé 
que vous étiez amoureux de 
Ja Baronne de S. Cyr. Elle 
vous a toujours confervé une 
fidélité à toute épreuve^ & le 

jour 
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jour que je vais quitter n*eft 
pas plus pur que fon cœur. El- 
le doit me rendre la judice 
de n'avoir jamais voulu abufer 
du pouvoir que j*avois fur elles 
& c'eft pour garantir fa vertu, 
que je péris aujourd'hui. Heu« 
reux pourtant , d'avoir pu iia«- 
moler auparavant le plus per^ 
fide & le plus infidèle des A- 
mis !, Pardonnez-moi, mon cher 
Mirmon , & oubliez le paflTé. 
11 tourna à ces mots fa vue fur 
Clarimonde , qu'on tâchoit à 
rappeiler de fon évanouifFe*' 
ment ; & mourut uiî infiant 
après 9 les yeux toujours atta- 
chés fur elle. 

Cependant le Marquis de 
Mirmon étoit comme un honi- 
me privé de l'ufage des fens, 
il ne fe connûifToit plus lui- 
même* L'état où il voyoit fa 

L 3 Mai- 
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Maitrefle , le dernier édair- 
ciflement que fon Rival ve- 
noit de lui donner, la préfen- 
ce de trois morts étendus à 
fes pies , & ' dont il en con- 
noilToit deux particulièrement; 
tous ces objets , joints aux 
mouvemens qui fe paflbient 
dans fon coaur , le tenoîent 
dans une efpèce de léthargie. 
Enfin l'amour qui reprit fes pre- 
miers droits » fembla lui rendre 
Ja liberté d'agir. Il fe jetta 
aux pies de Clarimonde 9 & 
voulut lui parler ; la voix expira 
dans fa bouche ; l'état pu il 
voyoit fa chère MaitrefTé toui- 
jours évanouie , lui ôtoit le 
pouvoir de s'expliquer. A la 
fin fa. douleur faifant un effort, 
il prit la main de Clarimonde^ 
& la ferrant dans lesiiennes; 
C'ell moi , difoitil > qui fuis 

cou* 
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coupable : vivez pour me voir 
effacer par ma confiance & 
mon amour mes foupçons in- 
jurieux. La voix de Miraion 
fembla la rappeller à la vie. 
£IIe ouvrit un œil mourant » 
& demanda fi le Chevalier de 
Marini étoit mort^ Mes foins 
n'ont pu le rappeller à la vie , 
répondit le Marquis. Je fuis 
donc , reprit Clarimonde , la 
perfonne la plus ^infortunée , 
& je perds tout efpoir de pou* 
voir jamais me juftîfier. £lle 
alloit retomber dans fon éva- 
nouifTement , quand Mirmoa 
lui dit I avec les marques de la 
plus vive tendreffe : Vo'us l'ê- 
tes entièrement, Madame; & 
le Ciel attentif à la juftifîca- 
tion de votre vertu & de vo- 
tre conduite, a donné le tems 
au Chevalier d'avouer fon cri- 

L 4 me, 
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it^e , & d*en dire aflez pour 
ôter tout foupçon d'avoir con- 
fenti à votre enlèvements Le 
croirez-vous, Marquis, dit-elle, 
& refuferez-vous d'ajouter foi 
aux dernières paroles d'un mou* 
rant ? Vous êtes entièrement 
juftifiée dans mon cœur , ré- 
pondit Mirmon. Souffrez qu'on 
vous ôte de ces lieux , nous 
vous conduirons jufques dans 
liotre demeure. Le Baron de 
Châteaufort & Frontin arrêtè- 
rent le cheval du Chevalier de 
Marini , qui s'étoit. écarté pen» 
dant le combat. Le Comte de 
Poncil détacha d'un arbre voi« 
fin celui du Marquis de San- 
fac ) ily mit defTus Clarimon* 
de, que le Marquis & lui fou* 
tenoient à côté. Châteaufort 
fe joignit à eux , & Frontin 
aiant pris le cheval du Che« 

va* 
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valîer de Marinî » s'en fervît 
pour aller au plus vite cher'- 
cher du monde , qui vînt çn- 
lever les corps & les tranfpor- 
cer dans le Château du Bar 
ron , d*où Ton pourroit les fai- 
re inhumer fans éclat,. & fans 
que la Tuftice en fût informée. 
Pendant le chemin , CIari« 
monde pardifFoit fi abattue , 
.qu*elle faifoit craindre qu'il ne 
lui arrivât encore quelque re- 
chute ; on fut obligé de la def- 
cendre plufieurs fois de cheval » 
pour la iaifler repofer.ElIe arriva 
enfin dans làmaifon du Marquis» 
Quelque, accablée qu'elle fût, 
elle parut furprife de la retrai- 
te qu'il avoit choifie: depuis 
fon enlèvement, elle n'avoit 
pu apprendre de fes nouvel- 
les. Qu'il me fera doux, lui 
dit* elle, de pouvoir me juftir 

L 5 fier 
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fier entièrement, en vous ap^- 
prenant les maux que j'ai eflu?- 
y es , & la caufe funefle qui les 
a produits !' J'ai cru trop légè^ 
rement les împoftures qu'on 
inventoit pour vous diafler de 
mon cœur, & le Ciel m'en a 
punie. Calmez - vous. , belle 
Clarimonde, répondit Mirmon; 
vous n'êtes pas dans un état k 
pouvoir m'apprendre des cho- 
fes dont le fouvenir fie peut 
que vous émouvoir. Tâchez; 
de donner quelque repos à vos. 
fens agités; nous allons vous- 
conduire dans votre aparté- 
ment. £IIe pailà dans la cham-^ 
bre où Ciiâteaûfort & Poncil 
avoient couché la miit précé- 
dente : elle refla feule le tems: 
(ju'il faloit pour fe mettre au 
ht; & dès que la bîenféance 
permit aux trois Amis d'y ren- 
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trer , Mîrmon pria fa belle Maî- 
trefle de vouloir prendre un peu 
de nourriture» Poncil en lab- 
fence de Frontin fit chauffer 
un bouillon , qu^elIe prit & qui 
aida à la remettre un peu de 
fa frayeur , & de la fatigue 
qu'elle avoît effuyée. Château- 
fort la fupplia de ne point trou- 
ver mauvais qu'ils entraffent 
de tems en tems dans fon anti* 
chambre, pour favoir la fitua- 
tian dans laquelle elle fe trou- 
veroit. Ils paflerent à côté 
dans le Sallon , pour qu'elle 
pût repofer plus tranquille- 
ment. 

Dès qiie les trois Amis fu- 
rent en liberté de fé communi- 
quer leurs fentimens : Je vous 
avouerai 9 dit le Comte de Pon- 
cil, que la journée d'aujourd'- 
hui a produit des accidens (1 

L 6 ex- 
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extraordinaires , que quoique 
je n'aye pas les mêmes fujet^ 
d'agitation que le Mar(]|ui8 , je 
fuis dans un état que j'ai peine 
à débrouiller : la confufion de 
mes idées, la rencontre de Cla- 
rimonde , la mort du Marquis 
de Sanfac^ celle du Chevalier 
de Marini , me paroiiTcnt un 
fonge. Que votre fituation eft 
différente de la mienne ! re- 
partit le Marquis Je Mirmon : 
vous êtes exemt de la plus 
violente des pallions , l'amour 
n*a point de part à votre trou- 
hle ; & chez moi c'eft lâi qui 
conduit mes mouvemens , ii 
efl: rentré dans mon cœur avec 
plus de puifTance que jamaiis. 
Toutes 4es réflexions que j'a* 
vois faites deviennent inutiles, 
puisqu'elles ne tendoient qu'à 
bannir Clarimonde infidèle de 

mon 
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fouvenîr > & que je la retrouve 
confiante au milieu des maU 
heurs « & innocente des fautes 
dont je l'a vois cru coupable^ 
J'entrevois , aux difcours du 
Chevalier de Marîni , ce qui 
a caufé mon malheur ; & je 
vois que j'avois foupçonné ma 
Maitrefle à^s crimes de fà Fil^ 
le de chambre. 

Linquiétude dans laaueHe le 
Marquis ëtoitperpétoellement^ 
joe put lui permettre de de« 
xûeurer plus longtems fans en* 
trer dans la chambre de Cla-* 
TÎmonde. Le Comte l'y fui- 
vit; ils la trouvèrent accablée 
de fatigue. Je n'ai pu , leur 
dit-êlte , depuis trois jours goû- 
ter les douceurs du fommàit ; 
celui-ci eft le plus tranquille ^ 
juge:^ qu^s doivent avoir ét/é 
les deux précédens. J'en ai 

L 7 pafFé 
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pafle un à me faaver àxt 
Château de Sanfac ; Tautre 
dans la Forêt ; vous favez ce 
qui m'y eft arrivé. Quelque 
effort que je faflb pour me 
raflurer, il m'efl; impoflible de 
rendre entièrement le calme à 
mes ePprits» Tâchez » lui die 
le Marquis , d'éloigner de vo* 
tre fouvenir toutes les idées 
qui peuveht vous troubler: rap- 
peliez à leur place le plaifiir 
de vous rejoindre à votre fa« 
mille, & d'^B finir les peines 
par. votre yetôur. Il fera dif- 
ficile y répondit Clarimonde , 
que j'attende le fommeil de 
ma tranquillité ;; & je crois , d 
je puis goûter quelque repos ^ 
quse ce fera plutôt Teffet del'ac- 
çablemenc où je fuis. Le Mar- 
quis craignant de la gêner, alla 
rejoiadre.le Baroft. Frcfntin^ 



qui venoît de faire tranfportet 
les corps morts dans fon Châ^ 
teau, lui rendit une Lettre^ 
Quelle nouvelle vous en voye-^ 
t-on? lui dit le ConuedePon- 
cil. On m'écrit , répondit 
Cbâteaufort , Tavanture la plu& 
plaifante & la plus fingulière : 
elle nous fervira d'amufement» 
en attendant que Frontin nous 
donne un morceau, à fouper» 
La Lettre eft du Chevalier du 
Bourdet , je vais vous en fai?^ 
re la lecture. 

Lettre du Chevalier dui 

• Hourdet au Baron de Char» . 

teaufort. 

, Depuis ma dernihê Lettre j 
eîh je ne pus vous enveyer au* 
mue nouvelle intère£knte yil s'ejh 
pdkjfi dam. cette vilk une cmér, 

dit 
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iUe à laquelle vom devez prendre 
part , mal^é 'votre flegme pbi/o- 
jfbpbifMe. Les principaux jiSUurs 
fbnt Ckrinde^ Mûnfiewr de . . . 
Chanoine de la Cathédrale y(^ le 
Confeitter Franquin. Je parie 
fu*à ces noms votre eurioftté ^eft 
redoublée^ & que vous vous atten* 
dex à quelque aivatUure extraor- 
dinaire i vous ne vous trompez 
point ^^ je vais remplir votre at^ 
tente. 

Depuis votre retraite Jubite^ 
dont il vous a plu nous cacher les 
rai/bns , Clorinde avoit vécu d^u- 
ne façon fort retirée ; elle alledt 
très peu dans le monde , (^ ne 
voyoit quefes amis lés plus parti- 
euliers. Le Confeiller Framquin 
étoit de ce nombre. La liberté ^u^ il 
avoit de ^r cette Belle très fœs* 
vent titeàiite^le titre ^arscien 
ami 6? de parent • qui rendoit Jès 

vifi' 
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vifiteifans Cùnfifuenee , avMni 
caché pendant longtms au Puilic 
les fentimens qu'il avoit p$ur 
elle ; mais il vient d'en ttre in*, 
firuit , de la façon la plus écla- 
tfinte. 

Soit que Monfieur le Confeiller 
pnfât firieufewent au facrement^ 
ou qu'il voulût Jtmplement s'amu^ 
fer , il n avoit point contraint 
fin amour à des bornes fort étroit 
tes ^ là pajfoit une partie de la 
nuit dans la^ chambre de Clorinde^ 
Ce manège a duré pris de Jiu à 
fept mois ; mais avant- hier lors- 
qu'il et oit enferiné avec elle , fin 
pire efi arrivé , efc&rté. de quatre 
eu cinq Spadajpns , (â fuivi de 
Monfieur le Chanoine de . n. On 
lui a propofé, de la façon du 
monde la plus douce (3 la plus 
polie , de fi hiffer cêjfer la te té 
dun coup de piftokt , ou d'époufer 

fa 
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fa MaitreJJe. H a vainement de- 
mandé du tems , affûtant que 
c^itoit fin intention ; on lui a 
donné trois minutes pour fe dé- 
terminer. A la première , // a 
pefté ; à la fieonde^ il s'eft adouci § 
(^ à la troijième , il a reçu de 
fort bonne grâce le facrement de 
mariage , que le Chanoine lui a 
adminiftré. La cérémonie achevée^ 
fin nouveau hau-père , VEfiorte^ 
(^ le Curé de nouvelle fabrique ^ 
lui ont fiuhaité une parfaite nuir. 
Apparemment qu'il tla pas voula 
en profiter ; car il efi firti un 
moment fapf^èi^eux , 6f a été pro^ 
fefier petrdevant Notaire de h 
violence qt^on lui avoit faite. Ce* 
pendant fis Amis lui ont fait 
comprendre , qu'aiant abufé une 
fiUe de condition , // convenoif 
qu'il répoufàt. V honneur , le ca- 
raSère de F honnête- homme ^ Font 

en- 
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eniiirement déterminé : il a reçu 
aujeur'd'bui fa nouvelle Epoufe: 
tout efi calme &f paiftbïe. La 
feule çhofe qui fajfe encore rai/on- 
ner le Public^ c'efi la part que le 
Chanoine a pris dans cette affai- 
re. Voilà toutes les nouvelles que 
favois à vous apprendre ^.^ qui 
vous intèrefferont fans doute, y ai 
envoyé chez, le Ùbràire , il n'a 
point encore . reçu (^c. Le refte, 
continua le Baron , font des 
chofes inutiles , & qui reg»* 
dent un /détail de. commit 
fion^. 

- Vous l'avez échftpé bejle, 
mon cher Baron , dit le Comte 
deFoncil»& ce diable de Cha-* 
noine me paroît . un enragé. 
Bien vous a pris d'avoir traité 
l'amour d'une façon plus chaile 
que le Çonfeilier ; fans cela 
TOUS auriez fauté le pas ; il 

vous 
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vous auroit falu eflayer dti 
facrement. Je ne faurois trop 
me féUci(;er , reprit le Baron ^ 
d'être forti heureufement d'un 
auffi mauvais pas. Frontin> qui 
vint avertir que le fouper étoît 
prêt ) interrompit fes réfle* 
lions*. Mirmon pafik dans la 
chambre de Clarimonde ^ & 
voyant qu'elle repofoit, il vint 
joindre fes Amis. Au fortir 
de table , le Baron propofa de 
conduire Clarimonde dans fon 
Château , dès que le jour pa- 
roitroit.Nous ferons, continua* 
t-il , à portée d'inflraire fa fa- 
mille , & de recevoir (k mère 
qui viendra la chercher. Nous 
n'avons ici ni lit pour nous, ni 
pour les Etrangers qui pour* 
roient arriver: je partirai quel- 
que tems avant vous autres » 
pour donner les ordres nécef* 

faires^ 
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faîres , & pour faire inhumer 
les corps du Marquis de Sanfac 
& du Chevalier de Marini, que 
Frontin a fait mettre en dépôt. 
Us approuvèrent le projet , Ôc 
lahuit étant déjà fort avancée, 
te Baron né voulut pas différer si 
fè rendre chez lui. 

A quatre heures du matin , 
ie^ Comte de Poncil & le Mar-> 
quis de Mirmon étant entrée 
dans la chambre de CIarimon« 
de , ils la trouvèrent éveillée. 
Le Marquis s'informa avec un 
empreflèment qui ne lui dé- 
plut point , de i'éta« cfih elle (e 
trouvoit. La laflfmde ' & ra- 
battement , repose- elle » 
m'ont procuré quelque repos^ 
& je ne conçois pas comment 
mon trouble & mon agitation 
n'ont point empêché mon fom- 
meiL Calmez - vous entière- 
ment. 



it62 Mémwres du Marquis 

ment, belle Clarimonde , loi die 
Mirmon, vous êtes aujourd'hui 
plus libre que vous ne fûtes 
jamais. Le Baron de Château* 
fort e(t parti cette nuit , pour 
annoncer à votre mère la fin 
de vos malheurs. Les maux 
que j*ai efluyés , répondit Cla- 
rimonde, font fl préfens à mon 
efbrit, q\i'il eft difficile que j'en 
efface u-tôt le fbuvenir. Com^ 
me Poncil s'apperçut que cet- 
te conyerfation renouveUoit 
ks douleurs , il lui apprit 
pour Ten difteaire , le projet 
qu'ils avoient de la conduire 
chez le Baron de Châteaufort. 
]^l]e l'approuva beaucoup, & 
les deux Amis l'aiant laiifée en 
liberté , elle s'habilla le plus 
promtement qu'il lui fut pof* 
fible , & vint les joindre dans 
le Sallon des Tableaux. Dès 

qu'elle 
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qu'elle y fut , Frontîn mît* le 
couvert. Mirmon & le Comte 
la prièrent ^e vouloir manger 
quelque chofe ; ils lui repré- 
Tentèrent qu'elle avoit pris très 
peu de nourriture depuis plus 
de vingt- quatre heures : elle' 
leur obéit ;par co^mplaifance , 
plutôt que par goût. ^ ^ 

Cependant plus Oarîmonde 
revenoit de fa première furpri- 
fc^plus elle avoit d'étonnement 
de voir la demeure du Comte. 
L'Hermitage galant qu'il avoit. 
choifi pour retraite , lui paroif- 
foit extraordinaire. Elle ne 
concevoit point ce qui a voie 
pu l'y. conduire. Après avoir 
tormé mille idées qui fe dé- 
truifoîent mutuellement,ellene 
put s'empêcher de lui en de- 
mander la raifon. Eclairciffez- 
moi de grâce, lui dit-elle, Mar- 

quis. 
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^uîs , par quel hazard vous 
habitez dans ce Bois. Mirmoa 
Be put s'empêcher de foupîrer, 
& lui prenant h main avec une 
eipéce de faififfement de cœur ; 
Pyfuîs venu, répondit-iJ, fort 
peu dé tems après votre enlè- 
vement ; le defefpoir & la mé- 
lancolie m'y amenèrent ; la 
f aifon & un dégoût pour tou- 
tes les autres femmes m'y re- 
tinrent. Quoi ! Marquis , reprit 
Clarimonde , c'eft pour moi 
que vous avez vëcu d'une ma- 
nière fi retirée ?. C'eft pour 
Aïoi que vous avez quitté le 
monde? Ha! pourquoi n^ai- 
Je pu être perfuadéé que vous 
m'aimafliez auffir fmcèrement, 
que de mau% nous nous fuf- 
fons évités!* Funefte jaloufiè î 
perfide Marini ! cruelle Her- 
minie I înftrumens de mes in- 

for- 
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fortunes , vous m'avez tous 
trompée: vous m'avez jettée 
dans le comble des malheurs, 
& peut-être bannie pour tou* 
' jours du cœur de mon Amant* 
Vous bannir de mon cœur? 
reprit le Marquis: non, Mada- 
me , rien au monde ne fauroit 
vous en eflFacer. Vous n'êtes 
point infidèle , & je fuis le 
mortel le plus heureux. Devez* 
vous me favoir gré d'avoir vê*^ 
eu loin du monde , quand rien 
ne pouvoit m'y plaire ? Quelle 
diâférence , grand Dieu y de 
votre fituation à la mienne î 
vous étiez livrée entre les 
mains d'un Tyran , attentif à 
vous perfécuter. Pourquoi te 
Ciel, qui le réfervoit à périr, le. 
fauva-t-il de mes mains lorsque 
je le bleflai ! Quels que foîenc 
les mau:^ re.pUq.ua ClarimQi)de# 
. • \ M où 
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où'tn'a^oi^é le Chevalier de 
Marini y je .dois . lui rendre la 
jaftice d'avoir toujours "Cjonfer- 
vé' leicaraftère. d*uo gahint- 
hoimne .: à J'^fclavage près 
dans lequel il me tenoit,il n*efl 
jamais forci un. infbûit . du ref« 
{)eâ: qu'iLme idevoit ; & jpay oin 
dêâin des'j^us.étonnanis^ il a 
]^rda la : vie pour ^làiiKer: mon 
b<mneaf; ; Clarimoh^e !alloit a- 
chevCT/d'inftcuire eiitièrement 
te Marquis ^t îonSorty. lorsque 
Fortcit la pria d^n différer Pé- 
clair^iiTement ^'usqi^es. xdiez le 
Baron ^mx ils dévoient fe ren« 
dîe. ^JFrontia^avôit préparé les 
chevaux . • qu'on* âvoit amenés 
lai veille; Le Comte prie Clari- 
àionde en oroopè, lé Marquis 
fèryit d'efirortc. En arrivant, 
ils trouvèrent le Baron inquiet 
de leur retardement ; il crai* 

gnoic 
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gnoit qu'il ne Imir fût furvena 
quelque accident. Madame « 
dit-il à Clarimonde , le plaifir 
que vous au^ez de voir Mada« 
me yotçemèr^e, ne fera diflFéré 
que jufqu au foir; Je viens dé 
k^ envoyer un Exprès danï 
î'iiîftiîit , & j'efpère qu'il fera 
^flez 4e diligence pour arriver 
ayant la:nuit. Elle remercia Iç 
Baron de fe$ attentions & des 
peines qu'il prenoit , & dès 
qu'elle fe fut. repofée quelque 
lex^s 4^ï\$ Ja chambre qui lui 
avQjU: été deflinée, le Comte de 
mx^ôl lui dÂc : Il dépend de 
V0US à pr^&nt ,. Madame j de 
nous apprendre les malheurs 
que vous avez efluyés. QueU 
que fenfibles que foient nos 
cœurs au récit que vous nous 
en ferez , nous trouverons un 
foulagement dans la certitude 

M z de 
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de leur fin. Vous me faites 
plaifir, répondit Ciarimonde, 
de me donn^* le moyen de me 
juftifier entièrement dans l'eP- 
prit deMirmon ; mais apprenez- 
moiyde grace,àuparavant ce que 
font deveitus les corps du Che- 
valier de Marini & du perfide 
Marquis de Sanfac. On leur a 
donné ' la fép*ilt«re , reprit le 
Baron , & j'ai eu foin , Mada- 
me, de faire inftruire leurs fa- 
milles de toQt ce qaî s'étoit 
pafle. Si la perfidie la plus 
ftoire prîvoit de l'inhumation , 
ils n'euflent joui de la fépidtu- 
re ni l'un ni Tautre ; mais puis* 
que le Qeï lés a punis, je n'é» 
tendrai point ma haine au^ç«> 
là du trépas;. ; ■• 
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IL vouy fouvîeiît 5 Marquis> 
continua Clarimondey de la 
partie de campagne que* vous 
fîtes chez ma mère avec la 
Gomteffe de Lignac, le Cheva^ 
lier de Marini & fa fcBun Ce 
fut-là le commencement de 
mes malheurs. Le Cheval iet 
prie du goût pour moi > il n'ofa 
me le dire , ilfavoit. que ma 
femille* appfouvoit les feati? 
iTtens que vous aviez^^à n*îgno- 
roit pas que je n'y étois^ poinc 
infenfible. Il fit; au commeu- 
cement, à ce qu'il m>a. dit lui- 
même, tout ce qu'il put poup 
guérir d'une paiuon- , dont it 
voyoit qu'il retiroit fi peu de 
fruit ; mais las de combattre 
inutilement, il réfolux de touc 

■ M j ^ cm>- 
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employer pour venir à fes fins. 
Il crac qu'un des- meilleurs 
moyens pour pouvoir réuflir, 
écoic de vousf chafler de. moQ 
cœur ; efpèrant de s'en rendre: 
plus aifémenc Je maitre ,. lors? 
que vous en feriez banni. Il 
communiqua fon projet' à fa 
iœur ) qu'il avoit mis datis fa 
confidence ; elle le fortifia^dans 
te deflèin , & lui promicde lui 
aider. sDès que leur complot 
fotBût; , ils télblunsntdé me 
rendre jaloufe. Sa .fear me 
parloît quelquefois V de: vous & 
de la Baronne de S: Cyr^ d'une 
manière af&z vague, au. co'm-» 
mencemeht ; mais dans hi fuite 
elle s'expliqua plus clairemenc. 
Vous ne remarquez point, me 
difoic-ellè , les affiduicés du 
Marquis auprès dé la Baronne; 
pour moi, je vous ^vouerai que 

.. ' "~ je 
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je les fouffriroîs à regret , fi 
j'étois à votre place. Je croy ois 
être trop fiire du cœur du Mar- 
quis , pour avoir rien à redou-, 
ter d'une Rivale ; cependant, 
quelque peu perfiiadée que je 
fufle dé ce qu'on me difoit, 
p^r. un funèfte penchant. don( 
je ne connoiflbis pas la caufe» 
je ne pouvois m'empécher d'é- 
couter les difcours de la Marin|; 
& de fon frère. Cette aiFcftipa 
qu'ils fembloient avoir 1 ' un ^& 
I^aûtre pour mes intérêts ,. leur, 
donna. xrhez moi plus d'accès 
qu'ils n'y en;avoient auparavant* 
Sous le prétexte de me parler de 
vous y ie. Chevalier m'abordoit 
quelquefois ëni particulier ; il 
me demandoit avec un faux 
air defincérité , fi je prbfitois 
de(esConfeils;je luirépondbis 
en plaifi^ntant.; .il ne jfe rebu- 

' M 4 toit 
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toit point : fa fœur venoit à 
la charge après lui. Il étoit 
difficile qu'une jeune perfonne 
réfjftât toujours. Cependant, 
comme je ne m'étois point ap* 
perçue de ces attentions ou^ 
irées qu'on difoît que le Mar- 
quis aVoit pour la Baronne, je 
refufai toujours de croire ce 
qu'on vouloit me perfuader. 
Puisque vous êtes fi prévenue^ 
me^ dit la jeune Marini, fufpen- 
dez votre jugement jufqu'à ce 
que nous retournions à la ville;, 
vous jugerez par vous - mème^ 
& je n'aurai pas de peine à< 
vous faire voir clairement ce 
que votre bonne-foi vous a 
caché jufques ici. Tous ces dif*. 
cours me frappoient malgré 
moi : je fus vingt fois à même 
de les apprendre au Marquis , 
& de lui déclarer que je com- 



mençois à être jaloufe; mais 
Bn refte de ménagement & de 
crainte me retint. Il devint 
jaloux luirmême du Chevalier 
de Marini ; la familiarité qu'il 
avoit.contraâ:ée avec moi , lui 
donna quelques foupçons : il 
me les témoigna.. Je croyois 
les fentimens que Mirmon at- 
tribuoit à Marini fî éloignés de 
la vraifemblance , que je le 
traitai en badinant de viflon- 
naire. Vous êtes fou , lui dis*- 
jè , Marquis > & me rendez* 
vous (î peu dejuftice? J^aurois 
dû profiter de cette occafton 
pour m*éclaircir avec lui ; mais 
les confeiis qu*on m'avoit don»- 
iiés, avoient trouvé place dans 
mon cœur. J-attendois avec 
impatience de retourner à la 
ville , pour examiner fa con- 
duite & celle de ma prétendu^ 

M 5 Ri- 
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Rivale..' Peu aprés^ nous partî- 
mes 'de Ja campagne^ . Le pre- 
mier : jour que je fus chez la 
Comceflâ dëLî^râc,. là Baron- 
inedè S. Gyr y vînt.'. Ma per- 
£de Amie prit Jie.Xbin de me 
faire appercévoir de vingt cho- 
ies, qui coût ind^érehtes (^u'eN 
-les étoienf^ devenoieht coni?- 
dèrables .pour une perfonne 
.auffi prévenue que je Tiétois. 
-Dès-lors j'avalai -à* longs* traits 
•ïepoifoq qu\)nm'offroit;je*Tne 
•livrai peu à pQuitla jkioufië 
Ja plus. violente.'- Je- voulois 
quelquefois m'eipHquèr avec 
le Marquis, & le faire' décider 
entre moi & ma Rivale ; mais 
un moment après, ma fierté ne 
pouvôît confentir à* un édair- 
ciflement fi mortifiant, Que 
deviendrai-je , me difois-jè à 
moi-même, s'il prononce en fa- 
veur 
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veur de la Baronne? Je fentois 
que jei Tainiûis, tout inconftant 
que je le croyois. Il m'étoit 
plus doux d'être dans une ia- 
certitnkdeo'cruelle , que de ris- 
quer d'être éclâireie de moti 
malheur;' • . . : 

Un foîr que j'étois dans^ uti 
état, âuffi trifte , le Ciei fembla 
m'offrir l'ocdaôon de ^ favoît 
quel étoit mon fort. Le Mar- 
quis continuoit d'être jaloux 
du Chevalier; comme il ne 
pouvoir- favoir «d^où venoit la 
familiarité avec laquelle je lui 
parlais, l'attribuant ^ux mêmes 
raiibns que je me figurois être 
la caufer de ifes ' •attentions pour 
k* Baronne , ïï m'^ parla un 
jour chez te * Oomfteffe de Li- 
gnac. Nous étions fur le point 
de découvrir nos peines ; notre 
union, & la perte de nos.enne- 

M 6 mis 



57^ Mémùirei du Marquh 

mis eût fuîvî cet éclairciffe* 
ment. La perfide Marini s'ap- 
perçut de- notre entretien, 
& JLfgeant qu'elle pourroit mï- 
ner les affaires de foa frère, 
elle nous aborda, & nous força 
par fa préfence à changer de 
converfatiôn. Peu de jours 
après, lepère du Marquis étant 
mort, fa douleur le retint long-^ 
tems dans la retraite ; je n'eus 
que très peu de fes nouvelles «Son 
abfence donna plus d'aifance à 
fes ennemis ; ils virent qu'ils 
dévoient profiter de ce tems 
pour porter les derniers coups^ 
Ils gagnèrent ma Fille de cham- 
bre , & lorsqu'ils l'eurent mile 
dans leurs intérêts , ils inven-^ 
térent pour achever de me 
perdre , la plus noire perfidie^ 
l-e Chevalier de Marini me 
dit, qu'il avoit appris que h 

dou-. 
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douleur qui retenoît. le Mar* 
<}uis chez liù , n'écoic pointr 
auffi grande qu'on le difbit dans» 
le Public , pub qu'il alloit tou« 
tes les nuits chez lai Baronnet 
de S. Cyr , & que fes vifîtes 
n'avoienc commencé que de- 
puis le dépare de fôn mari pour 
S. Malo* Je vous avoueràir, 
continua Clarimonde y que ce 
difcours me perça, le cœur*. Eh 
quoi! m'écriai -je, le traitre 
pouffe ju(ques-là fa perfidie & 
là difiimulation ? Non, dis je 
un inftant après , il n'eil pas 
poffible; il laut qu'on vous aie 
abufé : je connois le Marquis^ 
fon cœur n'eft point capable 
de cette noirceur. Je ne vous 
dirai point , répondit Marini, 
que je l'ai vu moirmème ; peut- 
être refufcriez - vous cficore 
d'en croire mes yeux : maiji 

M 7 Ma- 
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Madame , éclairciflèz-vous-en 
par vous même 4 votis :ayez ro* 
tre^ Bille : dé ^chaniiirc à qar 
voQS âvJesB àiîcçrdé .vQtre con-?, 
fiance y ordoimèz'kti. d'exatnî^i 
lier lachofe & cft vpus en in- 
ftruire.'.; Je nie charge de \\xï 
faire; *voir nibi-Aiême Je Mar- 
quis. ent;raatdané| le logis xis: 
k^B^onne. :' i .> .. i.:.. 
j/AcçaWée dece que j'enten.?-^ 
dois , & faiftiq de «douleur , >ji^ 
crus que la ' pileuve coilvaimran^^ 
té de l'infidéSté du .Marjquk: 
m'aideroit à me coafolier^Danfi 
le dépit que. je- fèntoiaA^J'aa-? 
rois^ voulu mbi-même ailer 1& 
furprendre à • la porte . de ma. 
Rivale; ma,is il .mf-étoit impoflU 
ble : je coacfapiç .dans l'antis» 
chambre de ma mère , > & • f» 
févérité nefouf&oît^pas^queje 
m'éloignafïe d'elte un. infiant. 

Je 



Je coniettis à ce.q.ae youbit 
iQ Chwalier de Marini ; j'qç- 
^jonnai à-Herniiriie de leiftii- 
y ce ..à .minuit. Elle jTorcit/Ji 
cette heure du . logis , & nejjîr 
vint qUe crois heures :^près. 
Madame, medît-elle, il n'efl: 
que trop vrai ^: vous êtes . trar 
hie,. & j'ai vil Ip.Marquig en? 
trer che^ votre Rivale. J'ai 
eu la patience de vojr l*heUre 
Qjd il en fônîroit j il vient de 
fe retirer depuis peu . Je ne pus 
retenir rriës ' larn;ies au réciç 
d'Herittinie. Eh quoi ! lui dis- 
je, qu'avoî§je donc fait pour 
être . ttôjnpée fl cruellement ? 
Po'Drquoi'le perfide s^eft-il fait 
unplaifir de: mç percer lefein ? 
L'ingrat juroît qu'il ne vivroic 
que. pour moi,' & j'ai crli' fes 
ferinens. Hèlas! îln'avoitpas 
de peine à me tromper; j'i- 
.^ gno- 
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gnorois la feinte & l'artifice;. 
& lorsque fa bouche medifbit 
tju'il m'aimoit, je croyois qu'el- 
le étoit , comme la mienDe , 
lîiûterprète du cœur. 

Le lendemain, jevisleChe-^ 
valier de Marini chez- la Com» 
tcffe de Lignac. Le Marquis 
eft un traître , lui dis -je-; mais 
je veux le punir plutôt par mes 
mépris que par ma colère , & 
qu'il ignoreque j'ai été fenfi* 
ble à fa perfidie. Je ferois, 
eontinuai-je , au defefpoir qu'il 
apprît la foiblefTe que j'ai eue 
de le faire fuivre ; fa^ vanité 
feroit flattée: il faut qu'il attri- 
bue mon indifférence à fon 
peu de mérite j & non pas à 
fon infidélité. Le Chevalier 
de Marini, qui craignoit que 
je n'en vinffe à un éclaircifle- 
ment avec Mirmon lorsque jo- 
ie-- 
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le reverrois , me fortifia dans 
ce deiTein ; it me dit que je 
devois ménager la famille de 
la Baronne , que le moindre é<» 
clat que je ferois retomberoit 
en partie fur moi ; enfin il me 
Téduifit au point de diflimulery 
& de lui jurer que }e ne pari» 
lerois jamais de ce qu'il m'a<! 
voit appris. 

Quelque tems après cette 
faufle confidence du Chevalier^ 
k Marauis fit agir auprès de 
ma mète pour conclurre notre 
établiâfement. Te fus furprife 
d'apprendre les démarches qu'il 
avoit faites ; je ne pouvois les 
accorder avec foninconftance- 
J'appris qu'on lui avoit pro- 
posé des partis très avanta^ 
geujc, & qu'il les avoit refu^^^ 
lés. Il ne me vint jamais dans, 
refprit que le ChevaJier de 

Mar- 
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Mariai m!eût trompée; je pen- 
fai quê/i'^amour. du Marqui3 
pour ladBàrotine avoir été une 
de ces'tendrefics .pafFagères » 
queJes hommes nexegardenc 
pas comme une -infidélicé. Je 
ne voulus' point cepe!Ckdamp^é<> 
dpiter leç ichofes i^i' & qmu* 
m'en .édaircir toujl à fait:») je 
demandai' deux mois de^ délai 
à ma mère. Mirmon , c^m ri'a- 
Voiit . pd rat voi^/depuis^ là 
mort de.fonipèreri (Sd'q«iign<^ 
rok cejqui: fe paflbiù ;, . £àt -très 
furpyis de mes^ refas ; il>lès at- 
tribua à mon incénûaztee ,/& 
dès que la i^iei^éaBsce 4bi pue 
permettre, rdeine^v^àdi!::,- il ne 
put s'émpécSuîr de' m'en faire 
des .reproches dan^ lâi^ termes 
les plus vifs.' Gômmèj'avoi» 
le cœur dceré des'remdez^votis 
de la fiaroone^ , je :ne; fûs pad 

la 
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la maîtrefle de mes première 
mouvemtens ; je lui répondis 
afTez ^èrèmëtit : au* lieu denqua 
éclair eir mutuellement , nous 
lious brouillâmes dé nouveau: 
Le Marquis , apparemment p^jr 
iîépit & par vengeance , àflFec- 
ta d'étTe toudié èflfeftîvèment 
de la Baronne/ Je voiillis lui 
faire croire de mon côté', quç 
le Chevalier rféMarihî nem*é- 
toît point inàfféfent ; & n^ous 
travaillâmes ,' fans H'e f^voiri 
au bonheurdé hôs enhetnis-.a 
à notreâhfortune, 
•^ ir y avoît près dedeuimois 
que nous vivions très froide- 
ment. Ma mère entra tm ma- 
tin dans ma chambre, lorsque 
j*étois encore au Ut, Ma fi|le, 
me dit-elle , je viens d'àppreiï-; 
dre une nouvelle bien chagri- 
nante : le Marquis de Mirmon 

& 
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j& le Chevalier de MariBi* onr 
eu une affaire cecce nuit dans 
notre rue ; Marini eft bleffé 
irès dangèreufement , & Ton 
ignore ce qu'efl devenu le Mar- 
quis. Je vous crois trop fage 
& trop prudente , pour avoir 
donné occadon àr ce malheur y 
mais je vous avouerai-, que je 
crains les raifonnemens du Pu« 
lilii:* On dit que vous êtes 1^ 
caufe innocente de ce combat^ 
& je ne conçois pas, après le$ 
tëponfes favorables quej^avois 
Fait donner à^ Mirmoa ,. ce qui 
peut l'avoir porté à cette ex* 
trémité. Le difcours de m^ 
mère m'affligea, beaucoup; je. 
commençai dès-lors à deviner- 
une partie de la tromperie 
qu'on m'avoit faite rrheure o\î 
le Marquis s'étoit battu, la ven< 
gçance qu'il avoit voulu^ pren- 

^ dre 
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^re d'un homme qu'il croyoît* 
fon Rival , la rue où cexte af^ 
«faire s'étèit paflee , Fenvié dd 
Chevalier à vouloir me perfua- 
<ler que j'étoîs trahie rtout cela 
m'ôta le bandeau qui me cou- 
/vToit les yeux. Je rappellaî 
■certains difcours de M^rini , 
auxquels je n'avois pas d'abord 
fait réflexion , & je crus qu'il 
çcfurrok bien être amoureux. 
î)ès que fa bleflure fut guérie,* 
il me vit chez \f Cotntefle. S» 
ifeur, qui Tavoît foigné pen- 
dant fa maladie , & qui n*y 
^toit point venue jusqu'à ce 
jour , me propofa de m'aller 
promener avec elle dans le Jar- 
din ; je ne pus m'en défendre. 
A peine y fûmes-nous, que le 
Chevalier nous joignit. Mada^ 
me, me dit-il, les bontés dont 
il vous îl plu m'honorer,^ ont 
; . mis 
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mis mes jours en danger ; je 
i]î*auroîs pu cèlTer délivre pour 
liqe plus belle caule : Mirmon 
a cru que j'étoîs fôn Rival « .... 
Comme il alloit pourfuivre , je 
nq pus m'empêcher de l'inter- 
romprel II s'efl: trompé, lui 
dis-je y & c'eit moi qui inno- 
cemment ai occaGonné votre 
difpute : peut • être n'eufle-je 

S 'as dû le croire fi coupable^ 
c je lui eufle rendu plus dé 
juflice. Quoi ! Madame , ré- 
pondit le Chevalier , penfez^ 
vous q^e j'aye voulu vous en 
împofer ? Mais quel intérêt > 
répliquai- je i aviez-yous. à le 
faire croire cqupa&le ? S'il eft 
vrai ou'il foit aufTi amoureux 
de la Baronne que voys le di- 
tes , pourquoi fa jaloufîe l'a^t^ 
elle porté à avoir une affaire 
avec vous ? £nân , continuai* 
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je f il eft;înut^e d'entrer maîn- 
tenanf daps, cg détail ; je vous 
prife fbitlefnçpp. ^ç, VQuloir ou- 
blier; qç quis'eft paffé avec le 
Maiquis-;J^:yeux.^lorjsqu'il ré- 
VieBdjra ,. .quQ ce foit moi qui 
y DUS raçiConiimo4e » puisque 
ç'eft à mpiî iujjet que vp/us vous 
éfce^. brouillés, : Je n'ai rien à 
vïwis irefi^fer .^- iMadame , ré- 
pondit kÇhçyajier} & dès que 
iCela rpouiîra, yQjus plaire , je fer 
rài: toutes .1^ avances de mon 
<îôté., , ItxJiffimula . fi , bien, & 
je iarus eptrevpiy taijç de frarr- 
fehife.dws XoiTk'pjroçédp,, que je 
i!^.4oiit»i point que je/ ne me 
Aii&r»/ô»pg* , Iwqge j'avois 
foUpfOWfté; q.ii*ilf : 4tQJfç -amou- 
TCUX.- Je: ne demeurai pas 
longtemstà être . éclaircie du 
contraire*»' • > - nn --- 
- -La^onverfetioii que j'avois 

eue 
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eue avec Marini, lui fit cofi- 
noitre que toutes fes perfidies 
n*avoient pu effacer le Mar- 
quis de mon cœur. Il jugea 
qu'il devoit avoir recours à 
^es moyens plus violens , qu'il 
avoit déjà mis en ufage. Il 
avoit voulu m'enlever le jour 
qu'il fut bleffé: ma Fille de 
chambre, qu'il avoit engagée 
'^ans fes intérêts, l'aidoit dans 
Ton deflein : tout étoit prêt à 
réuflîr, lorsque le Marquis le 
furprit, dans le tems qu'il al- 
loit avertir les gens qu'il avoit 
defkinés à cette entreprife. 11 
efpèra de mieux réuflîr une fé- 
conde fois , & la crainte du 
retour de fon Rival le réfolut 
à fe hâter. Ma mère fe- cou- 
choit ordinairement avant md, 
& comme nous étions dans le 
fort de rjEténp je me prome- 

nois 
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nois au Jardin pour }ouïr de la 
fraîcheur de la nuit* Il étoic 
onze heures , & j'étois prête à 
me retirer ; lorsqu'on ouvrit 
une porte du Jardin , qui don- 
iioît dans la rue^ Quatre hom- 
mes masqués me faifirent, &, 
me mirent un mouchoir dans 
la bouche pour m'empêcher de 
crîen Je fus enlevée , & ma 
Fille de chambre qui fe pro* 
menoic avec moi ; fans qu'il 
me fât poflîble d'appeller quel- 
qu'un au recours , & fans que 
{es gens qui étoient dans le lo- 
gis puflent s'en appercevoir. 
Dès que ces hommes qui me 
tenoient dans leurs bras m'en* 
rent portée à deux cens pas , 
ils me mirent dans un carolFe» 
auquel au-lieu de glaces on a*' 
voit mis des planches. Ils en- 
trèrent deux dedans, pour nous 

N garder 
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garder moi &ina Fille de cham- 
bre. Lorsqu*on nous eut ren- 
du Fofage de Id parole , nous 
fimes des cris étqnnans; elle 
paroifibit auifi a^igée que moi. 
Mon deferpbiraugmentoic,pIus 
nous nous éloignions de la vil- 
le. Enfin apiîès: ai^oir marché 
jiisqué^ vers 'le$r -cinq heures 
du matin , nous ^rr^atnes dans 
une niaife» de campagne bâ- 
tie dans un lieudéièrt. Je ne 
favois à quoi 'Citais deflinée, 
je ne pouvois conftoïtre qui 
m'avoic fait enlever : tantôt 
je fbupçbnnoisMirmon: quel- 
quefois je jettois les yeux fur 
ion Rival. J'en fus édaircie,. 
dès qu'on m'eut conduite dans 
mon apartement. Un de mes 
Ravifleurs fe^démasqua, & quel 
fut mon defefpoir en. voyant le 
Chevalier de Marini ! Quoi , 

traître ! 
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traître ! lui dis- je, c'efl toi qui 
m'arrâches du fein de ma fa- 
Biiile, qui m.'en]èves à ma mé- 
i?e , qui violes. tous, les droiC4 
les plus facrés l Qii'efpères-tu 
deta détefiable a£lion ? tu peux 
m'ôter la vie; niais pour Tfaon- 
neur , je faurai le conferveir 
par ma mort. Vous jugez mal 
de Tamour le plus tendre, me 
répondit le Chevalier , & je 
D'atpuferai jamais du pouvoir 
que j'ai £ur. vous ; c'efl: par les 
f efpefts les plus profonds , par 
l'attention la plus foumife 9 que 
je veux réparer la violence que 
je vous: fais. £t pourquoi me 
• la fais-ta y lui dis-je , cette vio^ 
lence?'qui tV forcé à man- 
queraa'caraâèrè de l'honnête* 
homme ?^ S'il eft vrai que tu 
m'àirnés, .penfesftu que cefoît 
le moyen de te trendre maitre 

N 2 de 
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de mon cœur, que de m*oa- 
trager aufli fenfiblement ? Ra- 
mène-moi chez ma mère,con- 
nol ton crime , répare ta fau- 
te ; peut - être alors me paroi- 
tras-tu moins odieux. Si j 'a vois 
eu , rèpiiqua-t-il, quelque elpoir 
de bannir mon Rival, jen'eufiè 
jamais porté les chofes à^l'ex- 
trémité : mais enfin , Madame, 
le pas efl fait^ n'efpèrez point 
que je change de deiTein. J'ai 
trop d'amour^ pour confcntir 
jamais à vous voir dans les 
bras d*un autre ; & fi j*ai le 
malheur de ne pouvoir jamais 
vous fléchir , du moins aurai- 
je la confolation de ne pas 'fà- 
voir mon Rival heureux. Quoi ! 
perfide , lui dis -je , tu veux 
donc me rétenir éternellement 
dans Tefciavage ? ç*efl donc* 
là cette amitié iincère que tu 

di* 
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difois avoir pour moi ? eft-ce» 
là la fin & te but 4ç.œs con- 
•feils empoifonnes, que j'ai trop 
<rrus pour mon malheur? Et 
-quel droit as-tu fur moi, pour 
•me retenir prifonnière ? Il dé- 
pendra de vous , reprit le Che- 
valier , de finir votre efclava- 
ge dès ai\jourd*htti , & de me 
faire un fort au-deflus de mes 
efpèrances j le don de votre 
fiiain^ « .... Le don de ma 
mainf m'écriai^jefans luidour 
'ner le loifir d'achever : ha \ je 
mourrai cent fois plutôt, Quef- 
îe que foit ta barbarie, elle ne 
me fait point trembler; je fau* 
rai bien me garantir de tes fu- 
reurs j. & je te jure dès ce 
moment , que Tinllant où tu 
perdras le refpeft , fera xelui 
où je perdrai la vie. Je vous 
ai déjà dit, reprit le Cheva^ 

N 3 lier,, 
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lier , que trous étiez ici cominç 
chez votre nijàre ; mon senqur » 
Madame » veixt voua fléchir ^ 
& non pas vpus contraiqdre» 
BannifFez la crainte que peu* 
vent vous infpirer les fuites de 
votre enlèvenfeot ; il n'^n aura 
point d'autre, que les inquié- 
tudes & les chagrins , que vous 
donne l'abrence de votre fa- 
mille. 11 dépendra de yous^ 
quand vous vsoud^ez , 4e finir 
nos malheurs communs.. . 

Quelques prc^effes qge me 
fît Marini , continua Clarîmoo- 
^e ,je demeurai plufieQrs jours 
dans une agitation inexprima- 
ble ; j'étois fans celle noyée 
4ans les pleurs» Vefpoir qu'oi» 
découvrirôit Tendroit où j'é- 
tois , & qu'on m'arracheroic 
des mains de mon Ravillèur » 
ëtoit ma feule oonfolatioiu Je 

k 
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hi perdis dans la fuite , lor ^ 
que je vis ^u'il 8*étdit écoul^ 
près d'un mois fains qu'il y eût 
aucun changetnent à ma fortU'-^ 
ne. Les jugemèns que Mir- 
ihon , ma famille , & le Publie 
feroient de n>on- enlèvement j 
mettoietit le <romble à mes 
chagrins. Je fuis ,. difois-je y^ 
Ja fille la plus malheureufe du 
inonde; je perds un Amant qui 
m'aimolt , je peîrds line mère 
dont j'ètorife la coniblation , je 
perds i^ftime & Tàmitié de 
tous les dtnxi & je fuis -moi* 
même la plus à plaindre, âstnoti 
fort efl cent fois plus tri (te que 
le leur. Hermînie ma^ Femme 
de chambre , dont j'ignoroîs 
k perfidie, tâchoit de me con-» 
foler ; elle me repréfentoit fan» 
csefTe , que je devoîs me cal- 
mer y pui&que- je vdyois que jo 

N 4 nûa^ 
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o'avois rien à craindre des em« 
portemens de Marini ; elle ta- 
choit de diminuer une partie 
de la rigueur de mon état» Ma* 
rini employoit lui-même tout 
ce qu'il croyoit capable de m'en 
adoucir Tamertume. J'avois 
tout ce qu'on pouvoit Ibuhai- 
Xtr. Le Chevalier même n'o- 
foit entrer trop fouvent dans 
mon apartement , de peur de 
m'affliger par fa préfence. 

Près de huit mois s'étoîent 
écoulés , lorsqu'Herminie , qui 
fe lafToit apparemment de U 
folitude y me tint un jour ua 
difcours » qui me donna quel« 
que léger foupçpn qu'elle ne 
fût dans les intérêts de Ma« 
rini. Madame ^ me dit-elle » 
efl:-ce que nous paflerons les 
plus beaux de nos jours dans, 
î'efclavage? ferons -nous con-» 

' dam- 



de Mirmn. îpT^ 

damnées fans l'avoir mérité à 
une éternelle prifon? J^vous 
avouerai que fi j'ëtois àvotrQ 
place , }e voudrois changer de 
fort & de fituation. Vous ai- 
mez le Marquis de Mirmon;^ 
tnais. Madame, croyez- vous^ 
qti'il penfe encore à vous? 
TOUS figurez -vous que votre 
enlèvement ,. auquel il croira 
que vous avez conlcnti , ne 
vous ait point banni de fon» 
cœur ? Peut-être a-t-il lui-mê» 
me pris un autre engagement;. 
& dans le tems que vous fouf» 
frez pour lui , il efl tranquille,, 
Une penfe point à vous. 

Ce difcours me ferprit infi- 
niment. Qui vous a inftruite, 
ki dîs'je , des fentimens du^ 
Marquis; & depuis quand vous- 
ai- je priée de me donner des- 
confeils ? Ecoutez, Herminîe y 

N ji; quani 
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quand Wxmatk ne peûferûit 
plus à moi, quand. mon dcia* 
Vage devroît êtke étemel, riea 
fie fera cstpable dejohangec les 
ibntimens d'àTerfioa que j'ai 
j)bur le Chevalier : gûde^. 
tous d'ouvrir jamais la boaiche 
fur cet article., oa je. croirai 
que vcms êtes vendue à mon 
Perfëcuteun Martéponfe Ta-, 
iânt iù^rprife, elle me jiara qcie 
e'étoit la feule amitié qu'elle 
avoit ponir moi^ * qui. Vscsixàt 
portée à me ulonner un con*' 
ibil qui m'eût rendue, à mz^ 
famille , & qu'elle voyoit bien 
qu'elle feroit prifonnière aut^ 
tant de tems que }e la ferois, 
mais qu'elfe ne voudroit pat 
me quitter fi Mariai lui jen^ 
doit la liberté* ^ Quoi qu'elle 
pût me dire, je commençai 
dès ce jour à foupçoùner que 

. mon 



mon Ravîflëui? l'avoît gagnée 
depuis mon enlèvement) car 
je ne penfaî jàmsus qu'elle y 
eût donné les mains. Cepen- 
dant Marîni étoît toujours pluH 
amoureux ; il fembloîc que me* 
dédains & ma fierté augmen* 
taflètat fa paffion. Eh quoi-l 
me difoît-il, ne pburrai-je ja- 
H*ais vous touch^^? mes foins, 
mes pleurs , ma conftarice^ 
rien ne fauroit -vous fléchir? 
Vous m'accufex de xîrùauté&: 
de tyrannie ^ ; 'fus- je jamais (î 
cruel & fi/tyran que vous Tê* 
tes ? Quel • cfiarhie trouvez* 
vous dans le fouvenir d'un hom- 
me ^ que vous ne deyez point 
éfpérer de revoir? Vous êtes 
fëparée de vos parèns , de vos 
amis , hors 'dû 'fêîn de votre 
famille , retenue prifonnière. 
Vous pouvez, quand vous vou^ 

N 6 • drez^ 
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dreZ) vous a£Franchir de ces 
maux; il dépend de voas dç 
les finir dans Tinilant , vous 
n'avei; qu à dire uaroot. Vou^ 
aimez mieux en vou^ rendant 
inforcunée » m^aflbcier à vo$ 
tourmens , que de changer d'é^ 
tat en me rendant heureux. 
. C*eft vainement que vous 
vousâattez, lui répondis- je » 
d'ébranler les fentimens démon 
cœur; rien ne- peut me parler 
pour vous, tant que je ferai dans 
Tefclavage; rendez- moi libre , 
efFacez votre crime par votre 
repentir; je verrai alors à quoi 
je me déterminerai, Hé bien» 
Madame, répandit le Cheva^^ 
lier, il eft écrit que nous nous, 
rendrons mutuellement maU 
heureux ; moi par trop dV 
mour , & vous par trop^ de cru* 
ftù.t;é. Continue? d'être inflexi- 
ble^ 
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ble, & je perfîfteraî de moi^ 
côté dans la feirme réTokitionf 
de ne point vous rendre la li- 
berté V vous vivrez pour m'ao 
câbler de mépris » & moi pouc 
être votre Tyran. . 

Il y avoie une année que j'é^ 
tois dans cette trille Ctuation; 
je penfois être deftinée à une 
captivité éternelle ; je n'avoir 
plus aucun efpoir y & j*étois{ 
réfolue d'épuifer les rigueurs, 
de la plus cruelle infortune ^ 
plutôt que. d'époufer le Che- 
valier : lorsqu'il entra un jour 
dans ma chambre , avec un air: 
embarrafle^ Madame, me dit-^ 
il , il faut que vous fouffrie^ 
qu'on vous change de demeu-^ 
re; je fuis forcé malgré moi 
de vous arracher de ces lieux ;: 
je poùrrois vous perdre , fi 
vous y refiiez plus longtems ^ 

- N 7 ainû 
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atnfi vàuà vdyex qudl intérêt 
j^ai à vous mener dans une 
Terre à dix li^^ies dlQi> VoM 
j fere2 plps librement > c'eifc 
dans le Châtetta d'Am- dfe meâ 
Amis; fa compagnie aidera-à 
difTiper votre niàUiacolie. ^ Ce 
n'eft donc point âi&2^ lai ré<^ 
pondis-je, de^B mau:^ que j'èih* 
dure ; vous Vould^ ^rendr^ u» 
ciers , témoin de» ma home ^ 
dô mon chsigri&% . Jis fukauffî 
fâché que >vôu^| Madamô-) tt'^ 
pHqua le Chevalin, "de mettre 
quelqu'un d»)s ^a,<ronfide{K:e{ 
mais comme j'ai des- avis cer^ 
tains qu'on viendra peut-être 
rous cherchef ici avant la fin 
du jour, j-ai .^tëlbwé d'avoir 
recours à un Ami pour m^aflk- 
rer conerô ce qui ^a« arrivôn 
(i^uelque prière- que je fiffe de. 

nouveau au Chevalier^ an me 

mit 
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mit dati3._9n -g^ajOfe^; ^ Vm 
me menM au. giftûd .troi. d«| 
chevaux, chez ite -Marquis ^9 
Sanfac. Je ne. le yis point !« 
premiers jours i maîâ il m^ £c 
demander dans là. fuite , fi JQ 
Be trou verois psis mauvais. quIU 
Tint me faire la .Xjéyérsnce. 
Quelque piquée qu^ je fiufTe 
contre lui, de. ce qu'il fe prê^ 
toit à la. cruauté & à la perfidie 
de fon Ami;, Teipèranci^ .qu« 
j'eus de pouvoir le. même dam 
mes intérêts^ luL fit .obtenii: la 
grâce qu'il me / demaodpic II 
s'excufe d'abord .de .ce. quUl é- 
toit complice,. en, quelqbe fa-* 
çon , du crime de Marini ; il 
prétexta l'ancienne amitié qui 
les uniflb^t:|, ilajousa^qu'aprèa 
l'éclat que jnon. affaire avx)it 
eaufé, je n'avoi; rien de mieux à 
faire que d'çpoufer Masini: quô 

quand 
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cpand même il me rendroit I? 
liberté , je n'auroi^ point d'au- 
tre parti pour réparer mon^ 
honneur. Qu'il me rende k 
ma famille , lui répondis-je , 
qu'il me rende à moi-même ; 
& puis je verrai ce que j'au» 
rai à faire: tant que je ferai 
§sk captive , je le regarderai 
comme mon Tyran* Il ne 
dépendra pas de moi , me dit 
le Marquis de Sanfac , & je 
vous promets d'y travailler. 
En effet , je foa ù n'en pas 
douter, qu'il avoit agi, mais 
inutilement , auprès du Cheva- 
lier. L'efpèce de fervice qu'il 
m'avoit rendu , me força à 
recevoir fés vifîtes : j'elpèrai 
même dans la. fuite , par les 
égards qu'il auroit pour moi, 
de l'amener au point de m'ai^ 
der à fuir de ma prlfon. Je 

fus. 
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fus bientôt à quoi je devois 
m'en tenir. Sanfac étoit de- 
venu amoureux; toute l'amitié 
qu'il avoit pour Marini, ne Tein- 
pêcha point de devenir Ton 
Rival ; & comme il étoit d'un 
caraftère vif & préfomptueux^ 
il ne tarda, pas loi>gtem8 à s*ex« 
pliquer clairement. Madame, 
me dit-il , il eft un autre mo- 
yen pour finir votre eftlava;- 
ge» que celui d'époufer le Chie<^ 
yaliçr; peut-être ne TapprouW 
yerez- vous pas ; mais il dépend 
de *vous de rompre vos Nchai* 
nés , en dépit de votre Ty»» 
ran. Ha ! lui disje , Marquis^ 
comptez (ju'il n'eft rien que je 
ne fafle , rien que je ne tente^ 
pour rejoindre n>a famille ; voua 
trouverez en moi un cœur re* 
çonnoifTant, & je n'oublierai 
jiamais que je vous doi^ moi| 

bon- 
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bonheur/ -M^d^ë^ l'eplicfâa^ 
le Marqdî^, j'-aîme t>op, pout- 
îiie borrffe* à là^ filn'plë rtcon- 
noîflancre) o'eft rameur & non 
pas ramitié , - qui peut brifer 
vos fers. Si ma main peut 
Vous plaire , en l'acceptant el- 
le vous rendra libre. Je* fus fî 
indignée de ce diifcours, que 
je ne pus tti'empécher de ré» 
pondre avec le. dernier mépris; 
Je fuis , lui dis-je 9 fi ouorée 
contré un fî 4âche procédé, que 
j*aîmerois côht foîs toieùi êtré. 
toute ma vie Teftlave de Ma* 
rini, que de devenir libre a* 
vec vous. . 

Je ne croyoîis pas , reprit 
Sanfac, mériter, v^tre haine jus- 
qu'à ce point: c^pendaoft vo- 
tre emjportemefït ne change 
rien aux fentimens de mon 
treur , à pouî vous aïohttiet 

' - que. 



que je fuis plus. généraux que 
vous ne penftz, je. copient à 
vous remettre entre le$.ni.9io$ 
de votre mère y fans exiger:au:- 
cune récompenfe. ; vous déGÎf 
derez en liberté de ce quej'au* 
tdi mérité, ^Généreux M^tt 
iquiâ , lui. dis- je . en verfant uq^ 
torrent de larmes , s'il eft vrai 
que vous ibyez dans ces fen* 
dmens, auendes tout de ma 
ttconnoiflknQe*. Je. ne puii 
vous donner un. cœur qui n'eft 
plus à moi ; mais fi Tamitié 
là plus tendre peut vous* tenir 
Heu de quelque choie 9 foyeî 
afluréque vous me fervirezdef? 
ormais de frère. Je tiendrai 
cxaâement ma parole y. rej^it 
-Sanfac: tâchez, de dilSmuler^ 
pour éloigner tout foupçôn de 
•Marini; & laiiIez*moi conduir 

f e le refte>, , 

Deur 
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Deux ou trois jours s*écox^ 
lèrent, pendant lesquels j'at- 
tendois 1 heureux inftant de ma 
liberté ; lorsque ma Femme de 
chambre fe jetta un matin à 
mes pies. Madame , me dit* 
elle en pleurant , j'ai deux fe* 
crets à vous révéler y mais il 
faut que voua mè promettiea 
de me pardonner l'ofienfe que 
je vous ai faite» II ne m'en 
falut pas davantage , pour pé^ 
nétrer une partie de ce qu'elle 
vouloît m'avouer.' Ha malheu* 
ïeufe! m'écriai -je, vous êtes 
}a cau{e de tous mes maux. It 
eft vrai, Madame , me dit-elle, 
je vous ai trahie ^ J'ai prêté la 
main à votre enlèvemçnt, je 
Vous ai dit un menibnge lors^ 
que j'aflurai ^'avoir vu entrer 
le Marquis chez la Baronne; 
mais, Madame , fi ce que je 

vous 



Jle Aftnnon. jo^ 

vous ai ifait peut fe réparer, je 
vais vous apprendre une chofe 
dont vous devez profiter. De*, 
puis troi« mois que nous fom* 
mes ici, le Valet de chambre 
du Marquis de Sanfac a pris 
du goût pour moi : comme il 
e(l fort à fon aife, & que c'eft 
un parti avantageux, je ne Tai 
point rebuté. Il vient de me 
déclarer en fecret , que fon 
Maitre doit demain nous en- 
kver toutes les deux, pendant 
que le Chevalier de Marini 
fera à la Chaflè. Ce qu'Hermi- 
nie me difoit me fit frémir ; 
Thorreur que je conçus pour 
le perfide Sanfac s'augmenta 
par la crainte que mon hon- 
neur^ couroit avec lui. J'étois 
dans un trouble & dans un ac- 
cablement mortel: l'extrémité 
où je me voyois réduite me 

fit 
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fit prendre la réfolation d'a- 
voir recours k mon P^rfëcuteur^ 
J'etfvoyai dire à Marini que 
javdi^'àlai parlçr. Dès qu'il 
entra d^ns ma chambre ; Je 
veux 9 lui di$-je , voqs avoir 
plus d'obligation que vous ne 
m'avez fait de mal : làuvez-moi 
l'honneur, Chevalier, en m'ô- 
tant de ces lieu;x ; .votre perfi- 
de Ami doit m'eflle ver demain. 
Hern^inie lui fit alors un récit 
çirconftaneiéde tout ce qu'elle 
avoit appris. Ha î traître , tu 
mourrai !' siécriâ le Chevalier: 
& je vais, dans ton fang noyer 
mon injure & ta perfidie. 11 
(étoit fur Iç poinç de fe portçr 
a^x plus grandes extrémités, 
lorsque je lui remontrai, qu'il 
étoit feu! contre Sanfac & tous 
k$ Domeftiques ; qu'il faloit 
diffimuler ; que fon Ami n'é- 

toit 
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^toit pas- aflez généreux pour 
oepoin^t. fe ftrviî* d^ fes avan- 
tages; qu'un; éclat q'abouriroit 
qu'à !e faire égdi!gçrv & à me 
Iftiffer ^ïk proie ea plus mal- 
honnête- homme cte la Terre* 
Sauvon$-nQiis< lui dîs-je, cette 
HUit : vous avez vos chevaux 
ici, dites à vdtr^ ^Laquais de les 
tenir prêts ; }e tponterai en 
crtfupe derrière vous ; conten- 
te de confervenmon honneur, 
j'irai dans quelle nouvelle pri- 
fon vous voudrea. Marini fe 
jetta à. mes pies, & fondant en 
larmes; Non, me dit-il , vous 
retQumerez çliez vos parens , 
ceft trop vous faire fouffrir; 
il vaut mieux que je meure , 
& que votre infortune finifle. 
C'en eft fait , le deflein en eft 
pris ; ou je ferai fans vie , ou 
vous ferez après-demain avec 

votre 
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yotre mère. Lorsque tout le 
inonde fera retiré, nous parti- 
rons fur la minuit pour la ville. 
Marinî me tint parole. Dèr 
que Sanfac & iès gens furent 
endormis, je defcendis dans la 
cour avec le moins de bruit 
que je pus ; ma Femme de 
chambre me fuivit ; je montai 
en croupe derrière le Cheva- 
lier, & elle derrière fon La- 
quais , & nous marchâmes le 
plus vite qu'il nous fut poffible. 
Dès que le jour parut , nous 
nous enfonçâmes' dans la forêt, 
pour n'être point apperçus, ne 
doutant pas que Sanfac ne nous 
pourfuivît. Nous marchâmes 
toute la journée & une partie 
du lendemain , fans nous repo- 
fer qu'autant de tems qu'il en 
faloit pour laifTer manger les 
chevaux. Le Laquais avoit eu 

foin 
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Jbîn de porter beaucoup d'a- 
voine , pour n'être point obli- 
^gé d'aller fur les grands che- 
mins ni dans les villages. Là - 
Forêt, comme vous favez,aiant 
trente lieues de profondeur & 
aboutiffant à la ville ,. nous 
comptions y arriver à l'entrée 
de la nuit ; lorsque nous fumes- 
attaqués par le Marquis de 
Sanfac & trois autres. Marini 
ne s'étonna point du nombre- 
Nous mimes pié à terre , dès. 
que nous les apperçumes venir 
à nous. Ma Fille de chambre 
s'enfuit dans le plus épais dir 
Bois y je voulois en faire au- 
tant , mais la force me man- 
qua, & je ne pus avoir recours^ 
qu'à, mes cris. Le Laquais dUc 
Chevalier fut d'abord tué; Vous. 
avez vu le refte du combat, &. 
TOUS favez mieux que moi^ 



r 
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comnient il s'efl pafR, h fta^, 
yeur m'aiant presque àté Tufa- 
Çe des fens. 

Au récit de Clarîmonde, le 
Marqiiis de Mîrmonavoît été 
rour-à-tour agité de toaces les 
paillons ; Tamour , là jaloulie, 
la crainte^ la colère, le dépit/ 
faiment lés fîtuatibns où faf 
belle Maitrefle s'étoit trouvée, 
lî lui . exprima par les fenti- 
inens les plus tendres, combien 
il. étoit.fenfible au plaiOr de ià 
revoir ; il alloit lui apprendre 
de quelle douleur il avait été 
pénétré àJa nouvelle de fon 
enlèvement, lorsqu'on vint a- 
vertir que - la mère de Clàri» 
mondé étoît prète d-'àrrîvçr. 
EHe ne put ft contraindre , & 
volant à la porte du Château, . 
die y trouva cette mère fi- 
chère qui defcendoit du carof- 

fe.. 
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'fe. Le pl^ifir. & la joie leur 
^ta k toutes deu;s Tufage de la 

* voix i elles relièrent Jongtem? 
embraflees dans un faiilfTetneilc 
muet , qui ne fut interronipu 
ue par leurs ' larmes. Ha ma 
lUe ! qye de peine m'a donné 
yotr^ abfence ! elle jn'a rédui- 
te aux portes du trépas ^ Ôc le 
Ciel ne m*a confervée, que 

-pour me donner la confolation 
d'apprefadre votre innocence. ♦ 

-La crainte de perdre votre a- 
mitié , lui répondit Clarimon- 
de , étoit ma principale dou« 
leur ; mon efclavage ne me 
paroifToit point auffi aâfreux, 

-gue ridée de palTer pour cou- 
pable dans votre efprit. Elle 
fit enfuite le récit des princi- 
paux accidens qu'elle avoit ra- 

^ contés aux trois Amis,'& doiit 

^ la mère étoit inftruite en gros 

O 2 .par 
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par la Lettre du Baron de Châ* 
leaufort. Sa mère lui apprît à 
fon tour les perquîfitions inuti- 
les qu'on a voit faîtes pour l^ 
trouver. Elle lui dît qu'on a* 
voit envoyé des Couriers fur 
les Frontières de tout le Ro- 
yaume , & qu'on avoît conti- 
lînuë jufqu'aujourd'huî les re- 
cherches : qu'aiant appris qu*d- 
le n'avoit point pauc dans Iqs 
* Pais Etrangers, on l'a voit fait 
chercher dans la Province & 
dans les lieux circonvoifins de 
la ville, fans pouvoir pénétrer 
le lieu folitaire & défert où on 
î'avoit confinée , dont la mai* 
fon n'appartenoit point en pro« 
pre àMannî:qu'il faloit qu'in- 
ftruit de cette recherche , il 
eût eu peur qu'on ne la trou- 
vât à la fin, & qu'il s'étoit ré- 
Xolu par précaution delà chan- 
ger 
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_ de demeure. Comme cette 
^onverfation ne fervoit qu'à 
ies attendrir , le Marquis de 
Mirmon tâcha de les en dé- 
tourner. Oubliez, Madame, dit- 
il à \z mère , les malheurs de 
*votre fille, ainfi que les vôtres; 
votre réunion vient de les fi- 
nir , & les Deflins qui voui 
«voient éloignes Tune de Tau- 
ïre , ont réparé leur injuftice, 
Cénéreux ^Marquis , reprit la 
mère de Qarimonde , je vous 
dois ' mon bonheur & celui de 
ma fille ; je vous ai cru hors 
de la vie , ou dans les Païs E* 
-trangers , ainfi que tous vos A^ 
mis* Puisque le même jour qui 
:me rend ma fille, me rend auflî 
^n homme que j'ai regardé 
j)endant longtems comme mon 
^Is , il dépend de vous de le 
devenir entièrement. Mirmon 

O 3 la 
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Ja remercia dans li^ ccfrmfes te$ 
;|)lqf vi£s & les plu^ r^comicrif' 
iàxi& Le Biiirofi 4e Ghâceaufort 
.voulut que le mari^^ge ce celé* 
hrâc chez lui ; on obtjut aifi^ 
a^Qt \?i Dii^nfe de deia 
JBa^S'j 4; l'pnion dçs deuac A* 
x^àjù$ nç fut difTérée que de 
tx<M jours. L'Hymen ne chan- 
gea rien à la conduite de Mit* 
mon. Clarii|ioi;ide, contente du 
. ppeuff ^e- fon JEpçiax , voulut vi- 
v«re avec lui ^dans la folitude-^ 
^ firent augmenter & embel* 
Jîr rHermit^ej&paflent enco- 
re aigourd'hui^les jogreles plus 
heureux iSfles.plus fortupés. Pon^ 
cil & Châtteiiufort vont fouvent 
revoir d'auffi illuftirçs Amis ; & 
quoique Foncil folt toujours 
r^épandtt dans le grand mond^ 
^ peu perfuadé de la confian- 
te 4^ de la fidélité des femmes, 

Texem» 
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l'Exemple de Clarimonde l'a ■ 
forcé d'avouer i que fl les fem-* 
mes en général ne font point 
auffi conllantes que les hom- 
mes , il en eft dont la vertu, 
mérite de j^aiTer à. la plus élol-.- 
gnée poflériié. . 

Fin de h dermère Partie. , 
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